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VOYAGES 

EN AFRIQUE. 


SUITE DU LIVRE TROISIÈME. 


VOYAGES AU SÉNÉGAL ET SUR LES COTES d’aFRIQUE 
jusqu’à SIERRA LÉONE. 

DU CHAPITRE II. 

Cachao. Bissao. Bissagos. Cazégut. Roi de Cabo. Commerce 
de gomme. Maures du désert. Bambouk. Job Ben Salomon ; 
détails sur son pays. 

Après avoir ainsi reconnu , du moins en par- 
tie , le cours du Sénégal Brue , de retour dans 
ses comptoirs , tenta un voyage par terre à Ca- 
chao , pays situé sur la rivière de ce nom , qu’on 
nomme autrement San-Domingo , au sud de la 
Gambie , au-delà du cap Roxo ou rouge , par le 
onzième degré de latitude. Il traversa le pays des 
Feloups, qui habitent près de Bintam , celui de 
I^eredja , où les Portugais étaient établis , et 
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2 LIVRE III, CHAPITRE II. 

dont la fertilité le surprit. Rien n’y paraissait en 
friche. Les cantons bas étaient divisés par de 
petits canaux et semés de riz. Âu long de chaque 
canal l’art des habitans avait élevé des bordures 
de ttt*re pour arrêter l’eau. Les lieux élevés 
produisaient du millet , du maïs et des pois de 
différentes espèces , particulièrement une espèce 
noire,, qui s’appelle pois nègre, et qui fait d’ex- 
cellente soupe. Les melons d’eau de ce canton 
sont d’une beauté parfaite ; il s’en trouve qui 
pèsent jusqu’à soixante livres ; leur graine est 
couleur d’écarlate , et le jus en est extrêmement 
doux et rafraîchissant. Le bœuf du pays est ex- 
cellent ; mais le mouton est si gras qu’jl sent le 
suif. La volaille et toutes les nécessités de la vie y 
sont en abondance. • , 

Les chauves-souris du pays sont de^ jgroaseur 
de nos pigeons , ^avec de longues ailes' armées 
de pointes , qui leur servent à s’attacher aux 
arbres , où elles se tiennent suspendues en' for- 
mant ensemble des espèces de gros pelotons. Les 
nègres en mangent la chair après les avoir écor- 
chées, parce qu’ils croient que le petit duvet 
brun dont elles ont la peau couverte est un poi- 
son. C’est le seul de tous les volatiles connus à qui 
la nature ait donné du lait pour la nourriture de 
ses petits. ■ 

Brue ayant remarqué en chemin des p3rra« 
mides de terre dans plusieurs endroits les avait 
prises d’abord pour des tombeaux ; mais l’alcade 
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- SÉNÉGAL. BRVE. 3 

qui lui servait de guide l’assura que c’était la 
retraite des fourmis , et l’en convainquit aussitôt 
en ouvrant un de ces terriers, dont le dehors 
était uni et cimenté comme s’il eût été l’ouvrage 
d’un maçon. Ces fourmis sont blanches , de la 
grosseur d’un grain d’orge et fort agiles^ leurs 
demeures n’ont qu^^e seule ouverture, vers le 
tiers de la hauteur,' d’où elles descendent sous 
terre par une sorte d’^alier circulaire. Brue fit 
jeter près d’un de ces terriers une 'poignée de 
riz quoiqu’il ne parût aucune fourmi hors du 
trou ; mais dans l’instant il en sortit une légion 
qui transportèrent ce trésor dans leur magasin 
sans en laisser le moindre reste , et qui rentrèrent 
dans leur asile lorsqu’elles n’en trouvèrent plus. 
Ces espèces de ruches sont si fortes qu’il n’est pas 
facile de les ouvrir. 

Sur la riifière de Paska Brue admira l’adresse 
d’un nègre , qui tenait son arc et ses flèches d’une 
main , tandis que de l’autre il conduisait un ca- 
not; S*il apercevait un poisson il était sûr de le 
percer, et sur-le-champ il retirait la flèche avec 
sa proie. Entre les arbres qui bordent les deux 
rives Brue trouva des oiseaux dont le cri répète 
les deux syllabes ha, ha ^ aussi distinctement 
que la voix humaine. 

En quittant cet agréable canton Brue voyagea 
pendant deux jours dans «n pays qui n'est ha- 
bité que par des Feloups indépendans , qui se 
sont établis entre la rivière de Gambie et celle 
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4 LIVRE III, CHAPITRE II. 

de Cachao. Ceux qui ont été subjugués par ie 
roi de Djeredja et les Portugais sont assez civi- 
lisés ; mais les aulnes qui habitent les bords de 
la rivière de Casamansa forment une nation 
sauvage qui ne ménage par les étrangers. Ils ont 
peu d^ commerce avec les blancs , et ne vivent 
pas mieux avec leurs voisiK|, contre lesquels ils 
ont perpétuellement la guerre. Les nègres des 
autres nations n’auraiaitpas la hardiesse de tra- 
verser le pàys des Feloups s’ils ne trouvaient 
l’occasion des voyageurs européens , qui n’y pas- 
sent pas sans se mettre en état de ne craindre 
aucune insulte. 

Cachao est une ville et une colonie portugaise, 
située sur la rive sud du Rio San-Domingo, à 
vingt lieues 'de son embouchure; c’est le prin- 
cipal établissement que les Portugais aient dans 
ce pays quoique les habitans, qui^ont distin- 
gués par 1e nom de nègres Papels , leur portent 
une haine mortelle , aussi n’ont-ils rien négUgé 
pour se fortifier du côté de la terre ; ilry ont 
un rempart bien palissadé avec une bonne ar- 
tillerie. 

Les maisons de la ville sont de terre glaise , 
blanchies dedans et dehors ; elles sont fort gran- 
des , mais leur hauteur n’est que d’un étage ; 
pendant la saison des pluies elles sont couvertes 
de feuilles de latanier; mais dans les temps secs 
on ne les couvre que d’une simple toile , qui 
suffît pour les garantir du soleil et de la rosée. Le 
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climat est sujet à des rosées fort abbndantes , 
surtout près d’une si grande rivière et dans un 
canton si marécageux. Il y a dans la ville une 
église paroissiale et un couvent de capucins. La 
paroisse est desservie par un curé et deux prê- 
tres. En 1700 le couvent des capucins n’en con- 
tenait que deux , qui étaient entretenus par le 
roi de Portugal ; ils sont soumis à l’évêque de San- 
lago. 

L’usage est de changer la garnison tous les ' 
trois ans, terme qu’elle attend toujours avec im- 
patience; car elle est si mal payée que la plupart 
des soldats ne se font pas scrupule de voler pen- 
dant la nuit. W 

A 

La rivière a plus d’un quart de lieue de lar^ 
geur devant la ville ; elle est assez profonde pour 
recevoir des batimens de la première grandeur 
si les dangors de la barre ne les arrêtaient à l’em- 
bouchure. Les deux ri^essont couvertes d’arbres; 
mais ceux de la rive du nord sont les plus beaux 
de toute l’Afrique , autant par l’excellence* du bois 
que par leur hauteur et leur grosseur; on fei^t 
de leur tronc un canot d’une seule pièce capable 
de recevoir le poids de dix tonneaux , et de porter 
vingt-cinq ou trente hommes. La marée remonte 
trente lieues au-dessus de Cachao. Il y pleut avec 
tant d’abondance qu’on l’appelle le pot de chanv- 
hre de l’Afrique , comme Rouen , dit l’auteur, est 
celui de la Normandie. 

On ne peut sortir de Cachao pendant la nuit 
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sans courir quelque danger. L’auteur parle ici 
d’une espèce de gens qu’il appelle des aventu» 
riers nocturnes , et qui est fort remarquable ; ils 
portent sur leurs habits un petit tablier de cuir 
avetrune bavette qui couvre une cuirasse ou une 
cotte de maille ; ce tablier , qui ne passe la cein- 
ture que de quel<|Hes doigt», est plein de trous , 
auxquels softt attachés deux ou trpi^ paires de pis- 
tolets de poche et plusieurs poignards. Le bras 
gaudbe est chargé d’un petit bouclier ; au-des- 
sous pend une longue épée itent le fourreau 
s’ouvre tout d’un coup par le moyen d’un ressort 
pour épargner la peine et le temps de la tirer. 
Lorsqu’ils sortent sans dessein formé , et seule- » 
ment-poujr se réjouir , ils sont couverts , par des- 
sus toute cette parure , d’un nçianteau noir qui 
pend jusqu’aux mollets ; mais s’üb se proposent 
quelque aventure, c’est à dire un à la por- 
tugaise , ils ajoutent à lelh's arabes une courte 
carabine chargée de vingt ou trente petites balles 
et d’un ‘quartei'bn de poudre , avec un bâton 
foqp;hu pour la poser dessus en tirant. Enfin , 
pour achever une si étrange parure , ils ont sur 
le nez une grande paire de lunet^ qui est atta- 
chée des deux 6Ôtés* à l’oreille. En arrivant.au 
lieu de l’exécution le brave commence par plan- 
ter sa carabine , rejette son manteau sur le bras 
gauche, prend son épée de la main droite, et 
dans cette posture attend l’homme qu’il veut tuer 
tt qui ne pense point à se défendre. Aussitôt 
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qu’il le voit il fait/eu en lui disant de prendre 
gardi à lui. Il lui serait fort difficilqde le man-' 
quer , car cette espece d’aivne ,à feu écs^rte telle- 
ment les balles qu’elle en couvrirait la plus grande 
porte. Si l’infortuné qui reçoit le coup n’est pas 
tout à fait mort le meurtrier s’approche et l’a- 
chève à terre de quelques coups d’épée ou de 
poignard. 11 arrive quelquefois que ces perfides 
assassins trouvent la partie égale, et qu’ils sont^ 
arrêtés par ceu^ dont ils menacent|k vie; malt ils 
se tirent d’embarras en protestmll^ qu’ils se sont 
trompés , et qu’une autre fois ik sauront mieux 
distinguer -leur ennemi. ^ '' 

Dans les visites qdkn rend aux Portugais on se 
garde bien de d^ander à voir leurs- femmes , 
ou même de s’informer de leur santé ; ce serait 
assez pour s’exposer à quelque duel de la nature 
de ceux qu’on vient d’expliquer , ou pour exposer 
une femme au poignard ou au poison. ^ 

À quelque distance de Gachao , vers le sud , on 
trouve les îles de Bissao et celle des Biasagos , où 
les Portugais ont aussi un établissement. *Brue 
visita ces îles; elles sont soumises à un empereur; 
la principale , qui donne son nom. à^utes les 
autres , a quarante lieues de circo^llIrMOC. i 
Le terroir est si riche et si fécond qu’à la granr 
deur du *riz et du maïs on les prendrait pour 
des arbustes ; il s’y trouve avec le mak des deux 
espèces , une autre sorte de grain qui lui ressem- 
ble; il est blanc , et se réduit ^^ment ^ f^rina^ 
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qne les habitans mêlent avec du beurre ou de la 
graisse pour en faire une pâte qu’ils nomment 
fondé- Le maïs ne leur sert pas, comme au Sé- 
négal, à faire du pain ou du couscous; ils le 
mangent grillé ; cependant les plus curieux en 
forment quelquefois des gâteaux, nommés 6a- 
tangos , de l’épaisseur d’un doigt , et les font 
cuire dans des cercles de terre, comme la banane 
en Amérique. 

Les habitans de Bissao sont nommés Papels ; 
cette nation occupe une partie des îles et des 
côtes voisines, surtout au sud de Cacbao ; elle 
est mal disposée pour les Portugais , Quoiqu’elle 
ait emprunté un grand noifibre de leurs usages. 
Les femmes des Papels ne poij|:ent pour habille- 
ment qu’une pagne de coton avec des bracelets 
de verre ou de corail. Les filles d’une naissance 
distinguée ont le corps régulièrement marqué de 
fleurs et d’autres figures , ce qui fait paraître 
leur peau comme une espèce de satin travaillé. 
Les princesses filles de Pempereur de Bissao 
étaient couvertes de ces marques sans autre pa- 
rure que* des bracelets de corail et un petit ta- 
blier de coton. 

Les n^(re%^e Bissao sont excellons mariniers, 
et passent pour les plus habiles rameurs de toute 
la côte ; ils emploient au lieu de rames de petites 
pelles de bois qu’ils nomment pagaies , et le mou- 
vement qu’ils font, pour s’en servir est si régulier 
qu’il produit um^ sorte d’harmonie. Ils ont un 
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langage qui est propre aux Papels , comme ils ont 
des usages qui leur sont particuliers. Le com- 
merce n’a pas peu servi à les cultiver; ils sont 
idolâtres; mais leurs idées de religion sont si 
confuses qu’il n’est pas aise de les démêler ; leur 
principale idole est une petite figure qu’ils ap- 
pellent China ^ dont ils ne peuvent expliquer la 
nature ni l’origine ; chacun d’ailleurs se fait une 
divinité suivant Bon caprice ; ih regardent ceiv 

tains arbres consacrés sinon comme des dieux 

< 

du moins comme l’habitation de quelque dieu ; 
ils leur sacrifient des chiens , des coqs et des 
bœufs, qu’ils engraissent et qu’ils lavent avec 
beaucoup de soin avant de les faire servir de 
victimes : après les avoir égorgés ils arrosent de 
leur sang les branches et le pied de l’arbre; en- 
suite ils les coupent en pièces, dont l’empereur, 
les grands et le peuple ont chacun leur partie; 
il n’en reste à la divinité que les cornes. < 

Il ne paraît pas que l’île de Bissao ait jamais ' 
été troublée par des guerres civiles , ce qu’on peut 
regarder comme une preuve de leur soumission 
à leur prince ; mais ils sont sans cesse en guerre 
avec leurs voisins , qu’ils troublent , comme ils 
en sont troublés par des incursions continuelles. 
Les Biafaras , les Bissagos , les Balantes et les 
Nalous , qui les environnent de toutes parts , 
sont des nations fort braves qui sc battent avec 
la dernière furie : les traites de paix n’étant pas 
connus entre ces barbares il n’y a jamais beau- 


Digitized by Google 



10 


LIVRE III, CUAPIT%|: II. 

■4 

coup de cori'espondance entre eux dans le» in- 
tervalle» même» du repos. Loin de leur ^fikir leur 
médiation le» Européen» trouvent leur intérêt 
à les voir toujours aux* main» , parce que la guerre 
augmente le nombre de^ esclaves ; mais ordinai- 
rement les incursions de part ou d’autre ne durent 
pas plus de cinq ou six jours. 

L’empereur de Bissao jouit d’une autorité fort 
despotique : U a, trouvé une toie fort étrange 
pour s’enrichir aux dépens de ses sujets sans qu’il 
lui en coûte jamais rien; c’est d’accepter 1^ do- 
nation qu’un nègre lui fait de la maison de son 
voisin : il en prend aussitôt possession , et le 
propriétaire se trouve dans la nécessité de la 
racheter ou d’en bâtir une autre. A la vérité le 
moyen de se venger est facile en jouant le même 
tour à celui de qui on l’a reçu; mai» l’empereur^^ 
n’y peut rien perdre puisqu’il ne hasarde quK 
de gagner deux maisons pour une. Ce pouvoir 
arbitraire s’étend sur tous ceux qui habitent 
dans l’île. Un jour l’empereur de Bissao avait 
confié à la garde des Portugais un esclave qui se 
pendit; c’était lui naturellement qui devait sup- 
porter cette perte ; mais il ordonna que le ca- 
davre fut laissé dans le même lieu jusqu’à ce que 
les Portugais' lui fournissent un autre esclave. 
Le désagrément de voir' pourrir un corps devant 
leurs yeux leur fit*prendrejie parti- d’obéir. Dans 
une autre occasion deux esc^ves qu’il avait ven- 
dus s’échappèrent de leurr chaînes , et furent 
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repris- par ses soldats : l’équité semblait deman- 
der c^’ils fassent restitués, à ffeur mittre ; mais 
l’eii|>erèur ^clara qu’ils étaient à lui puisqu’ils 
étaient remis em liberté , et les revendit sans scru- 
pule à (Fairtres marchands. 

A la mort>des eitipereurs de Bissao les femmes 
qu’ils ont aimées le-fdus tendrement et leuiÉ es- 
claves les plus familiers sont condamnés à perdre 
la vie , et reçoivent la sépulture près 'de léur 
maître pour le servir dans un autre monde. L’u- 
sage était même autrefois d’enterrer des esclaves 
vivons, avec le monarque mort ; mais l’auteur 
» prétend ;que cette coutume commençait à s’a- 
boUr. Le dernier roi n’avait eu qu’un esclave 
enterré avec lui , et celui qui régnait paraissait 
disposé à détruire une loi si barbare. 

«•Lorsqu’il est question de guêtre ils ont un 
tocsin qtti sert à rassembler la» milice des nègres : 
il, porte dahs cette île le nom àe Borütcdon. C’est 
‘ tvie sorte de trompette marine , mais sans corde, 
* qui est beaucoup plus grosse et a le double de 
longueur. Elle est d’un bois léger : bn ^ppe 
' dessus avec un marteau de bois dur , et l’on pré- 
tend que le bruit se fait entendre d% quatre 
lieues. L’empereur a plusieurs de ces iitttrqpnena 
au long des côtes et dans l’intérieur de l’ile , 
avec un garde pour chacun ; et lorsque le sien a 
dénué' le' signal les autres répètent autant de 
ftds les mêmes coups et surfes mêmes tons , do 
sorte que ses volontés sont cénnùes en un mo- 
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ment par la manière de les communiquer. Si 
quelqu’un "refuse 3’obéir il est vendu pouÿ l’es- 
clavage : ce châtiment politique tient toutr le 
monde dans la soumission; et l’empereur, pour 
qui la désobéissance est utile , se plaint quelque- 
fois de trouver ses sujets trop ardensà le servir. 

Dans l’archipel des Bissagôs, entre la rivière 
de Cachao et le cap Tumbaly, vis-à-vis la côte des 
Balantes, se trouvent les îles deCazégut. 

Les nègres de ces îles sont grands et robustes 
quoique leurs alimens ordinaires soient le pois- 
son , les coquillages , l’huile et les noix de pal- 
mier, et qu’ils aiment mieux vendre leur riz et 
leur maïs aux Européens que de les réserver 
pour leur usage. Us sont idolâtres et d’une 
cruauté extrême pour leurs ennemis : ils cou- 
pent la tête à cefix qü’ils tuent dans leurs guerres; 
ils emportent cette proie pour l’écorcher et , 
faisant sécher la peau du crâne avec la chevelure, 
ils en ornent leurs maisons comme d’un trophée. 
Âù moindre sujet de chagrin ils tournent aussi 
facilement leur furie contre eux-mêmes : ils se 
pendent , ils se noient , ils se jettent dans le pre- 
mier prédpice. Leurs héros prennent la voie du 
poignard. Ils sont passionnés pour l’eau-de-vie ; 
s’ils croient qu’un vaisseau leur en apporte ils se 
disputent l’honneur d’y arriver les premiers, et 
rien ne leur coûte pour se procurer cette" chère 
liqueur : alors le plus faible devient la proie du 

plus fort. Dans ces occasions ils oublient les lois 

1 


Digitized by Google 



SÉNÉGAL. BRUE. l3 

de la nature : le prà-e vend ses «afans, et si ceux- 
ci peuvent d’en! porter par la (force ou par l’a- 
dresse ils traitent de même leurs pères et Jeurs 
mères. 

' A Cazégut Brue reçut un singulier hommage : 
il traitait un seigneur nègre sur son bord lors- 
qu’il vit paraître un canot chargé de cinq insu- 
laires, dont l’un, étant monté à bord,. s’arrêta 
sur le tillac en tenant un coq d’une main , et de 
l’autre un couteau. Il se mit » genoux devant 
Brue sans prononcer un seul nu>tÿ il y demeura 
une minute , et , s’étant levé , il se tourna vers 
l’est et coupa la gorge du coq; ensuite, s’étant 
mis à genoux, il fit tomber quelques gouttes de 
sang sur les pieds du général. Il alla faire, la 
même cérémonie au pied du mât et de la pompe ; 
après quoi , retournant vers le général , il lui 
présenta son coq. Brue lui fit donner un verre 
d’eau-de-vie , et lui demanda la raison de cette 
conduite. 11 répondit que les habitans de soit 
pays regardaient les blancs comme les dieux de 
la mer ; que le mât était une divinité qui faisait 
mouvoir le vaisseau , et que la pompe était un 
miracle puisqu’elle faisait monter l’eau , dont la 
propriété naturelle était de descendre. 

Les habitans de Cazégut, surtout ceux qui sont 
distingués par le rang ou les richesses , se frot^ 
tent les cheveux- d’huile de palmier , ce qui les 
fait paraître tS»qt à fait rouges. Les femmes et 
les filles n’ont autour de la ceinture qu’une espèce 
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de frange épaisse composée de roseaux , -qui leur 
tombe jusqu’aux genoux. Dans la sâlixn^du froid 
elles en ont une autre qui leur couvre les épaules, 
et qui descend jusqu’à la ceinture. Quelques-unes 
en ajoutent une troisième 'Sur la tête , qui pend 
jusqu’aux épaules : rien n’est si comique que 
cette* parure. Elles y joignent des' bracelets de 
. cuivre^ d’étain aux bras et aux jambes. En gé- 
néral les deux sexes ont la tailie'belle, les tlraits 
du visage assez réguliers , et la couleur du jais le 
plus brillant, ^ns avoir 1« nez plat ni les lèvres 
trop grosses. L’esprit et la vivacité ne leur man- 
quent pas; mais ils souffrent l’esclavage avec tant 
d’impatience, surtout hors de leur patrie, qu’il 
est dangereux, d’en avoir un grand nombre à 
bord : un capitaine après en avoir acheté plu- 
sieurs avait pris toutes sortes de précautions pour 
les tenir sous le joug en les enchaînant deux à 
deux par le pied, et mettant des menottes aux 
plus vigoureux; ils n’en trouvèrent pas moins le 
moyen d’arracher l’étoupe du vaisseau , et l’eau 
pénétra si vite qu’il aurait coulé à fond si le ca- 
pitaine n’eût rencontré fort heureusement une 
vieille voile qui servit à boucher le trou. Le na- 
turel fier et indomptable de ces insulaires est si 
connu en Amérique qu’on ne les y achète qu’avec 
de grandes précautions : ils ne travaillent qu’à 
force de coups ; ils se dérobent souvent par la 
fuite , et quelquefois ils se détruisent eux-mêmes. 

Nous ne devons pas omettre un exemple sin- 
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guHer de ce que peut l’autorité d’un seul homme 
au milieu de l’ignorance et de la barbarie. 

A cent cinquante lieues de son embouchure 
la rivière de Casamansa forme en tournant un 
coude qui donne le nom de Cabo à un grand 
^yaume voisin : il était gouverné au con^en- 
cement de notre siècle par un roi nègre nommé 
Bfe^m-MaAsare , qui vivait av^c plus de faste que 
todi les amivif princes de la meme côte. Sa cour 
était nombreuse'*: U se faisait servir dans de la 
vaisselle d’or , dont il avait jusqu’à quatre mille 
marcs. Il entretenait constamment six ou sept 
ittille hommes bien armés, avec lesquels il tenait 
ses voisins dans la soumission , et les forçait de 
lui payer un tril^. La police était si bien éta- 
blie dans ses états que les négocians auraient pu 
laisser sans crainte leurs marchandises sur le 
grand chemin ; à force de lois et par la rigueur 
de l’exécution il avait corrigé dans ses sujets le 
penchant au vol, qui est un vice naturel aux 
nè^es. Jamais les esclaves n’étaient enchaînés : 
lorsqu’ils avaient reçu la marque du marchand 
il ne fallait plus craindre de les perdre par la 
fuite , tant la garde était exacte sur les frontières 
et la discipline rigoureuse dans le gouvernement! 
Ce prince faisait chaque année avec les Portugais 
un commerce de six cents esclaves , échangés 
contre differentes espèces de marchandises , telles 
que des armes à feu , des sabres courbés avec de 
belles poignées; des selles de France, des fau- 
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teuils de velours et d’autres meubles ; de la fe- 
nouillette de l’île de Rhé , de l’eau de cannelle , 
du rossolis , etc. Lorsqu’il recevait la visite de 
quelque blanc il le faisait défrayer dès l’entrée 
de ses états , et ses sujets ne pouvaient rien exi- 
ger d’un étranger sous peine d’être vendus pour 
l’esclavage. Il était toujours prêt à donner au- 
dience ; à la vérité^n était obligé pour l’obtenir 
de lui faire un petit présent de la valeur de trois 
esclaves; mais il rendait toujours plus qu’il n’a- 
vait reçu; Ces civilités continuaient jusqu’à ce 
que l’étranger eût disposé de ses marchandises : 
alors si dans son audience de congé il demandait 
au roi un présent pour sa femme ce prince ne 
manquait jamais de donner un -esclave ou deux 
marcs d’or. Il mourut en 1706, également re- 
gretté de ses peuples et des étrangers. 

On remarque avec étonnement dans la rivière 
de San-Domingo que les caïqians , ou petits cro- 
codiles , qui sont ordinairement des animaux si 
terribles, ne nuisent à personne. 11 est certain, 
dit l’auteur, que les enfans en font leur jouets 
jusqu’à leur monter sur le dos et les battre même, 
sans en recevoir aucune marque de ressentiment : 
cette douceur leur vient peut-être du soin que 
leshabitans prennent de. les nourrir et de les bien 
traiter. Dans toutes les autres parties de l’Afrique 
ils se jettent indifféremment sur les honunes et 
sur les animaux ; cependant il se trouve des 
nègres assez hardis pour les attaquer à coups de 
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poignard. Un laptot du fort Saint-Lguis s’en fai« 
sait tous les jours un amusement qui lui avs^ 
long'temps réussi ; mai& il reçiit enfiif tant de 
blessures dans ce combat quer«ans le secours de 
ses compagnons il aurait perdu la vie eiltre les 
dents du monstre. 

Les hippopotames sont en nombre prodigieux 
dans toutes ces rivières , comme dans celles de 
Sénégal et de Gambie ; mais ils ne causent nulle 
part |ant de désordres qu’entre celles de Casa- 
mansa et de Sierra-Léone. Les plantations de riz 
et de maïs , que les nègres ont dans leurs cantons 
marécageux, sont exposées à des ravagea conta* 
nuels si la garde ne s’y fait nuit et jour : cepen- 
dant ils sont plus timides et plus aisés à chasser 
que le sjslpp hans; au moindre bruit ils regagnent 
la rii^ler ^ où ils plongent d’abord la têle, et, se 
relevamensuite sur la surface ils secouent les 
oreilles, et poussent deux qu trdis cris si forts 
qu’ils peuvent être entendus d’une lieue. 

Les flamans sont en grand nombre suirla ri- 
vière de Gèves ou Géba , dans le pays des Bia- 
faras, autre établissement des Portugais., près 
de Rio -Grande. Nous avons déjà parlé de ces 
oiseaux : les habitans de Gèves portent le respect 
si loin pour ces animaux qu’ils ne souffi:ent pas 
qu’nn leur fasse le moindre mal ; ils les laissent 
tranquilles au milieu de leur habitation sans être 
incommodés de leurs cris , qui se font entendre 
néanmoins d’un quart de lieue. Les Français en 

AraïQUK. 11. a 
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ayant tué quelques-uns dans cet asile furent for- 
cés de les cacher sous l’herbe de peur qu’il ne 
prît envié aux nègres de venger sur eux la mort 
d’une bête si révérée. 

Dans plusieurs endroits de la côte , surtout 
aux environs de Gèves , on trouve une sorte 
d’oiseaux de .rivage , que l’on nomme spatules 
parce que leur bec a beaucoup de ressemblance 
avec eet instrument de pharmacie : ils ont la 
chair beaucoup meilleure que les flamant. Cet 
oiseau , qui est de la grosseur de la cigogne , et 
qui a de même les jambes fort longues , se trouve 
aussi en Europe dans les pays marécageux , tels 
que la Hollande. . , . ♦ 

En remontant le Rio-Grande quatre-vingts 
lieues au-dessus de son embouchure (Sto arrive 
dans le pays des Ânaloux , nègres qui ont beau- 
coup de passiop.pour le commerce : leurs ri- 
chesses sont l’ivoire., le riz, le maïs et les es- 
claves. 

Â seize lieues au-delà du Rip-Grande , vers le 
sud , en allant vers Sierra-Léone , on trouve la 
rivière de Nougnez , sur les bords de laquelle ou 
fait un grand commerce d’ivoire. 

Le pays aux environs de la rivière de Nougnez 
produit un sel que les Portugais estiment beau- 
coup , et qu’ils regardent comme un contre^poi- 
son : ils ont l’obligation aux éléphans de leur en 
avoir découvert la vertu. Les nègres qui vont à 
la chasse de ces animaux leur tirent des flèches 
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empoisonnées , et lorsqu’ils les tuent ils coupent 
l’endroit où la flèche a touché , et vident le corps 
de ses boyaux pour en manger la chair. Des 
chasseurs qui avaient blessé 4m éléj^hant furent 
surprix de le voir marcher et se nourrir sans 
aucun ressentiment de sa .blessure, ils cher- 
chaient la cause de ce prodige lorsqu’ils le virent, 
s’approcher de lagjdiyière et prendre dans sa 
trompe quelque chme qu’il^mange^it avidement : 
ils trouvèrent après sgn départ que c’était un 
sel blanc qui avait le goût de l’alun. Up .autre 
éléphant , qu’ils blessèrent encore , s’étant guéri 
de la même manière , les Portugais , qui sofit 
dans une défiance continuelle du poison, firent 
diverses expériences de ce sel , et le reconnurent 
pour un des plus puissans antidotes qui aient 
jamais été découverts : que le poison soit inté- 
rieur ou extérieur , une dragme de sel de Nou- 
gnez délayée dans de l’eau chaude est un remède 
spécifique. 

Brue dans un voyage à Cayor fit une décou- 
verte d’un autre genre , qui doit surtout inté- 
resser les femmes. 11 vit une négresse qui avait 
les dents d’une blancheur surprenante : Brue 
lui demanda quelle était sa méthode pour les 
conserver si belles. Elle lui dit qu’elle se les 
frottait avec un certain bois dont elle lui donna 
quelques morceaux. Ce bois se nomme ghdele; 
il croit sur le bord de l’eau , et ressemble beau- 
coup à noire osier; mais il est d’un goût fort amer . 
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Brue , en remontant toujours le^analqui jomt 
le lac de Cayor à la rivière de Sénégal , débarqua 
dans un village des Foulas, nommé Kéda ,vOÙ il 
fut témoin d^uiîe cérémonie funèbre qui l’amusa 
beaucoup. • 

Un deS principaux habitans du village mourut 
subitepient , et sa femme n’eut pas plus tôt mis 
la tête à sa porte pour d(»uller avis de sa perte 
par un cri qu’il s’éleva un tumulte surprenant 
dans toute l’habitatioh.-O.R n’entendit de toutes 
parts que dës gémissemens : les femmes accouru- 
rent en foule, et, sans savoir de quoi il était 
question, commencèrent à s’arracher les che- 
veux , comme si chacune eût perdu sa famille ; 
ensuite, lorsqu’elles eurent appris le nom du 
mort , elles se précipitèrent vers sa maison avec 
des hurlemens qui n’auraient pas permis d’enten- 
dre le tonnerre. Au bout de quelques heures les 
marabouts arrivèrent, lavèrent le corps, le revê- 
tirent de ses meilleurs habits, et le portèrent sur 
son lit avec ses armes à son côté : alors ses parens 
entrèrent l’un après l’autre , le prirent pàr la 
main , lui firent plusieurs questions ridicules , et 
lui offirirent leurs services ; mais , ne pouvant re- 
cevoir aucune réponse , ils se retiraient comme ils 
étaient entrés en disant gravement : Il est mort. 
Pendant cette cérémonie ses femmes et ses enfans 
tuèrent ses bœufs, et vendirent ses marchandises 
et ses esclaves pour de l’eau-de-vie, parce que 
l’usage dans ces occasions est de faire un folgar, 
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«’est à dire de donner une" fête après l’entq^e- 
ment. • 

Le convoi fut précédé des guiriots avec'leuÉs 
tambours; tous les habitans suivaient en sileîKe, 
çhargés d(f leurs armes ; ensuite venait le corps, 
environné de tous le* marabouts qu’on avait pu 
rassembler, et porté pardejux hommes. Les fem> 
mes fermaient la marche en criant et se déchirent 
le visage comme des furieuses. Lorsque le naort 
est enterré dans sa propre maison , privilège qui 
n’appartient qu’au prince et aux seigneurs , la 
procession se fait autour du village ; en arrivajfit 
au lieu destiné pour la sépulture le principal 
marabout s’approche du corps; et lui dit quel- 
ques mots à l’oreille , tandis que quatre hommes 
soutiennent un drap de coton qui le cache à la 
vue des assii^ms. ♦ 

Enfin les porteurs mettent dans la fitsse , et 
le recouvrent aussitôt de terre et de pierre. Les 
marabouts attachent ses armes .ad sommet d’un 
pieu, qu’Hs placent à la tête du tombeau avec 
deux pots , l’un rempli de couscous , l’autre 
d’eau. Après ce* formalités ceux qui soutiennent 
le drap de coton le laissent tomber , signal au- 
quel les femmes recommencent leurs lamenta- 
tions , jusqu’à ce que le principal marabout 
donne ordre aux guiriots de battre la m^che du 
retour. Au même moment le deuil cesse , et l’on 
ne pense qu’à se réjotlir comme si personne n’a- 
vtrit fait aucune perte, ^n* quelques endroits 
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on ereusc iin fossé autour du tombeau , et l’oiï 
plante sur le bord une haie d’épines. Saqs cette 
précaution il arrive souvent que le corps est dé- 
terfé par des bêtes farouches.* Dans d’autres lieux 
la cérémonie funèbre dure sept ou huit jours ; si 
c’est un jeune homme qu’Ôn ait perdu tous les 
nègres du’même âge.coutent le sabre 'à la main 
comme s’ils cherchaient leur camarade , et font 
reténtir les cliquetis de leurs armes lorsqu’ils se 
rencontrent. * 

Le voyage de Brue à Engherbel , sur la rive 
nord du Sénégal , dans le pays qu’on nomme les 
Etats du Brack , contient des détails curieux sur 
le commerce des gommes, qui se fait avec les 
Ârabek du désert en payant des droits au brack. 

Pendant que Brué entretenait ce' prince on 
vint Hui annoncer l’arrivée du sch|imchi , chef 
des M^uoes : le général lift fit quelques présens , 
et, sachant qu’il était venu pour le commerce 
des gommes , il lui indiqua le jour où l’ouverture 
devait se faire au désert. .• • 

Le désert est une plaine vaste et stérile au 
nord du Sénégal , bornée au loin par de petites 
collines de sable rouge , et couverte* de ronces 
qui n’ont pas beaucoup* d’épaisseur : c’^t dans 
ce lieu que se -faisait depuis long-temps le com- 
merce des gommes. Le général pour se garantir 
de l’attaque des Maures vagabonds fit entourer 
les magadns qù’il éleva au long de la rivière d’un 
fossé large do. six pieds et d’autant de profondeur, 
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défendu par une baie d’aines; il fortifia soi- 
gneusement la porte , ‘et mit pour k garder deux 
laptots bien armés , avec un interprète pour exa- 
miner et pour introduire ceux qui viendraient 
pour s’y présenter. 

Le brack et le schamchi, qui virent toutes 
ces préparations , et qui n’en ignoraient pas le» 
motifs , approuvèrent les précautions du général 
comme la meilleure voie po%r prévenir les df- 
sordres pendant la foire. 

Le premier d’avril le scbamchi , ayant reçu 
avis de l’approobe des caravanes,, vint avertir 
Brue qu’il était telhps de régler le’prix. 

Les Européens sont obligés de povirvoir à l’en- 
tretien des Maqrés qui apportent des gommes j 
cet engagement les expose à quantité de fautes 
dépenses, parce que , sous prétexte de commerce, 
il arrive une multitude de Maures qui ne cher- 
chent que l’occasion de vivre quelques jours aux 
dépens d’autrui , ou de satisfaire leur inclination 
au larcin ; mais Brue régla tellemept cet article 
qu’il n’était obligé de nourrir que ceux 'qui au- 
raient apporté des marchandises, et dans la pro- 
portion même de ce qu’ils auraient apporté. 
Cette nourriture fut fixée à deiq[^ libres de bœuf 
et autant de couscous pour chaque portion , et 
tel nombre de portions pour chaque quintal : les 
commis qui furent nommés pour la distribution 
reçurent l’ordre de la finir aussitôt que les mar- 
chandises sei aient délivrées. On parvint ainsi 
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à purger la foire des volebrs et des gens oisifs. 
** On commçnea 4e 1 4 (Favril * à mesurer les 
agonîmes r'q^tte opération se fit sans désordre parce 
qu’on ne reçut les marchand» que l’un après 
l’autre. Le général y assista exactement, et fit 
veiller âvéc le meme soin à tout ce qu’il ne pou- 
vait éclilr'er par sa présence. Aussitôt que le 
commerce fut ouvert on vit arriver chaque jour 
ée nouvelles «i^ra^anes dè dix , vingt et trente 
chanMiiux , ou ^yoiturestraînées par des bœufs, 
et gardées pai^dM propriétaires de gommes 
et par leurs domestiques. Ges Maures ont 
l’apparence d’autant de sauv&ges; ils n’ont pour 
habits que des ]j(eaux de chèvres autour des 
x«i«8 , et des sandales de cuîr^e bœuf ; leurs 
armes sont de longues piques , des arcs et des 
flèches, avec un long cojjteau attaché à leur 
ceinture. * 

Il n’est pas besoin de sentinelle pour décou- 
vrir t’approche de ces caravanes ; les chameaux 
pouMent de» cris hideux qui les trahissent bien- 
tôt. Leurs foulous , c’est à dire les sacs dans les- 
quels ils apportent les gommes, sont des peaux 
de bœuf sans suture : les Maures n’ont point 
d’autres comm$|lilé8 pour renfermer leurs mar- 
chandises, ni même pour le transport de leur 
eau, Comme on avait pris toutes sortes de soins 
pour empcçher qu’ils n’entrassent plusieurs à la 
fois dans l’enclos c’était un spectacle amusant 
qüé de voir leurs efforts et leui-s contorsions pour 
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entrer l’un avant l’autre, car les Maures sont 
une nation^brt bruyante. 

' Un Maure nommé Barikada fit présent au gé- 
néral d’un aigle apprivoi)^ , de la grandeur d’un 
coq d’Inde : il n’avait rien d’ailleurs qui le dis- 
tinguât des aigles ordinaires; sa familiarité avec 
les hommes allait jusqu’à se laisser prendre par 
le premier venu , ^t en peu de jours il prit l’ha- 
bitüde de suivre le général colmne un chien ; 
naais il fut tué malheureusement par la chute 
d’un baril, qui l’écrasa sur le tillac. Âpparem- 
taent la science d’apprivoiser les animaux est 
tort cultivée dans ce pays , car l’auteur parle de 
. ^euxpintades , mâle et femelle , si privées qu’elles 
mangeaient sur son assiette, et qu’avec la liberté 
de voler au rivage elles revenaientour la barque 
#n*.soB de la cloche pour le dîner et le souper. 
PAidant toute la foire Brue ayant observé les 
iours de fête et les jeûnes de l’Eglise , et n’ayant 
pas manqué de faire réciter soir et matin les 
prières à bord , tous les Maures le prirent pour 
cm marabout français. 

Le désert est infecté par une sorte de milans 
que les nègres appellent ekoufs : ces animaux 
sont si voraces qu’ils venaient prendre les ali- 
inens^es matelots jusque dans les plats. . 

Bme, qui ne se ménageait pa%dan^ l’exercice 
de ses fonctions^ Colique violente 

pour avoir dosmi àfl^air après s’être extrême- 
ment fatigué. Ses chirurgiens avaient employé 
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vainement toute leur habileté à le soulager lors- 
qu’un Maure , qui était venu lui rendre visite , 
lui cons^a comme un remède ordinaire à sa 
nation de faire dissoudre de la gomme dans du 
lait, et d’avaler cette potion fort chaude : il 
suivit ce conseil, et fut guéri sur-le-ohamp. 

La gomme s’appelle gomme du Sénégal , oii 
gomme arabique , parce qu’jvant que les Fran- 
çais eussent des comptoirs au* Sénégal elle ne ve- 
nait que de FArabie ; mais depuis que le com- 
merce est ouvert par cette voie le prix en est teb 
lement diminué qu’on n’en apporte plus d’Ara- 
bie : cependant il en vient encore du levant; on 
prétend même qu’elle est meilleure que celle 
ilii Sénégal, par la seule raison qu’elle est plus 
chère ; car au fond elles sont toutes deux de la 
même bonté. Cette gomme est pectorale, ano*- 
tline et rafraîchissante ; elle est excellente pdur 
le rhume , surtout lorsqu’elle est mêlée avec le 
sucre d’orge, suivant l’usage de Blois, où l’on 
en fabrique beaucoup ; c’est un spéciBque contre 
la dyssenterie et les hémorrhagies les plus obsti- 
nées. On lui attribue quantité d’autres effets. Ce 
qui est certain , suivant le témoignage de Brue , 
c’est qu’un grand nombre de nègres qui la re- 
cueillent, et les Maurçs qui l’apportent au mar- 
ché ; n’ont pas d’autre nourritime ; qu’ils n’y 
sont pas réduit^ par nécessité ‘fauté d’autres ali- 
mens, mais que leur goùides y-porte, et qu’ils 
la trouvent délicieuse. Us n’y* emploient [jus 

y 


Digitized by Google 



’ SÉNÉGAL. BBUB. 

d’autre art, que de l’adoucir pttr le nftilangc d’un 
peu d^u ; ^11& leur donne de la force et de la 
santé. Enfin, par sa simplicité «t ses antres ver- 
tus, ils la regardent comme une diète excellente. 
Si elle a quelque ciiose d’insipide on peut lui don- 
ner avec une- l’odeur et le goût qu’on 

désjre. Il paraît étrange, ajoute Brue, que ceux 
. qui l’apportent de plus de trois cents milles dans 
l’intérieur des terres n’aient aucune provision 
de reste lorsqu’ils arrivent .au marché ; mais il 
est bien plus surprenant qu’ils n’en aient pas eu 
d’autre que leur gomme, et qu’elle ait été leur 
unique subsistance dans une si longue route ; 
cependant c’est un fait qui ne peut être contesté, 
et syr lequel on a le témoignage de tous ceux 
qui ont passé quelque temps S|i Sénégal. Brue 
qui avait goûté souvent de la gomme la trouvait 
agréable.'Les pièces les plus fraîches, c’est à dire 
wcelles qui ont été recueillies nouvellement , s’ou- 
vrent en deux comme un abricot mûr ; le '"de- 
dans en est tendre, et ressemble assex à4ti|bricot 
par le goût. 

- On fait un grand usage de la gomme du Séné- 
gal dans plusieurs manufactures , ptlrti^lière- 
ment dans celles de laine et de soie. Les teintu- 
riers s’en servent beaucoup aussi. Toute l’habileté 
dans'lefchoix de cette gomme consiste à choisir 
la pltft sèche ^ la plus nette et la plus transpa- 
rehte,'-car la grosseur et la forihe des pains n’y 
mettent aucune cKfiérence. * 
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L’arbre ljui la forte , en Afrique ,c<>mi|ic en 
Arabie , est lyie sorte d’acacia aasez petit 'et t^- 
jours vert , chargé de branches «t de poiiites ^ 
avec de longues feuilles , mais étroites et rudes ; 
il porte une petite fleur en forftie de vase, dans 
laquiflle il y a des filets de la même couleur qui 
environnent un pistil où la semence est jren-. 
ferillée ; le fruit est d’abord vert , mais en mûris- . . 
sant il prend une couleur de feuille morte. La 
semence ou la petite graine dont il est rempli 
^ est dure et blanchâtre. On trouve entre le Séné- 
gal et le fort d’Arguin trois forêts qui portent 
quantité de ces arbres : la première se nommé 
Sahel ; la seconde et la plus grande , El-Riebar, 
et la troisième Allatak ; elles sont à peu près à- la ■ 
même distance , ^’est à dire à trente lieues du. ■ 
désert, qui est aussiù trente lieues du fort Saitit- 
lisuis; et toutes trois elles sont entre «lies à'di):. 
lieues l’une de l’autre. De Sahel au comptoir dt;, • 
/ Portendic on compte soixante lieues, et quatre- 
vingts jksqu’à la baie d’Arguin. 

La récolte de la gomme se fait deux fois chaque * ' 
afinée; mftis la plus considérable est celle du 
mois décembre, où l’on prétend c^u’elle cst 
plus nette et plus sèche; celle du mois de mars 
est plus gluante avec moins de transparence : la • 
raison en est sensible ; c’est qu’au moil dft dé* 
cembre elle se recueille apr«s les pluies Ifltsqué 
Tarbrc est resnpii d’une sève que la chaleur du 
soleil vient épaissir et perfectiduier sans lui don- 


Digitized by Google 


SÉNÉGAL. BBUE. 39 

ner trop d« dureté. Depuis cette saison jusqu’au 
mois de mars la chaleur, devenant excessive et 
«échant écorce de l’arbre, oblige d’y faire des 
incisions pour en tirer , cette sève ; car la gomme 
n’étant qu’un suc propre qui transsude par les 
pores de l’écorce , on -est forcé lorsqu’elle ne sort 
pasd’eUe-même de blesser l’arbre pour l’en tirer. 

Ce,, commerce des gommes était du temps d^ 
Brue entre les mains de trois tribus*, oi^ordes 
indépendantes des. Maures du désert. Les chefs 
de ces tribus étaient marabouts , nom générique 
des prêtres niahométafes , qui prêchaient la ra»’ 
ligion du prophète dans toute la zone torride , 
qui ont partout un grand crédit, et sont partout 
de grands hypocrites. Ces Maures du désert mé- 
ritent d’être considérés avec quelque attention; 
ils ont beaucoup de rapport avec cette famCuse 
nation des Arabes qui a joué long-temps un si 
grand rôle dans le monde , et qui sous la domi- 
nation des Turcs n’est plus aujourd’hui qu’un 
pays d’esclaves ou un ramas de brigands. 

Ces Maures des environs d’Arguin et du Sé- 
négal conservent inviolablement les usages de 
leurs ancêtres ; si l’on excepte un petit nombre, 
qui ont leurs cabanes sous les murs du fort de 
Portendic et vers le Sénégal , ils campent tous 
en pleine campagne , près ou loin de la mer ou 
de la rivière , suivant les saisons et les besoins 
du commerce. Leurs tentes et leurs cabanes ont 
toutes la forme d’un cône : les premières sont 
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composées d’une toile grossière , de poil de 
chèvre et de chameau , si bien tissu que malgré 
la violence et la longueur des pluies i^est fort* 
rare que l’eau les pénètre. Ces toiles ou ces étoffes 
sont l’ouvrage de leurs femmes , qui filentle poil et 
la laine , et qui apprenn^t de bonne heure à 
les mettre en œuvre ; elles n’en sont pas moins 
chargées de tous les travaux domestiqués , jus- 
qu’à cdüi de panser les chevaux, de faire la provi- 
sion d’eau et de bois , de faire le pain et de pré- 
parer les alimens. Malgré ces assujettissemens 
où leurs maris les réduisent ils les' aiment et ne 
les maltraitent presque jamais. Si elles manquent 
à quelque devoir essentiel ils les chassent de leur 
maison , et les pères et les frères ou les autres 
parens d’une femme coupable la punissent bien- 
tôt de l’opprobre qu’elle jette sur la ^famille; 
d’ailleurs les maris se font un honneur d’entre- 
tenir leurs femmes bien vêtues, et ne leur refusent 
rien pour leur parure; tout ce qu’ils gagnent 
par le commere ou par le travail est employé à 
cet usage , aussi ne faut-il guère espérer d’ob- 
tenir d’eux l’or qu’ils apportent de leurs voyages; 
ils le gardent pour en faire des bracelets et des 
pendans d’oreilles à leurs femmes , ou pour gar- 
nir la poignée de leurs couteaux et de leurs 
sabres. On voit que l’esprit de galanterie eide 
magnificene, anciennement renommé chez les 
Arabes , se retrouve jusque dans les hordes vaga- 
bondes des déserts d’Afrique. 
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Le.s femmes des Maures ne paraissent jamais 
sans un long voile qui leur couvre le visage et 
les mains ; les Européens ijyesont pas encore assez 
familiers avec leur nation pour obtenir la liberté 
de les voir à découvert. Mais les hommes et les 
enfans' ont généralement la taille et la physiono- 
mie fort belles : quoiqu’ils ne soient pas’ fort 
hauts il ont les traits réguliers : leur couleur 
foncée vieift de la ehaleur du soleil , à laquelle ils 
sont continuellement exposés. Nul autre que le 
inari n’a la liberté d’entrer dans la tente des 
femmes. Un Maure qui serait assez pauvre pour 
n’avoir qu’une seule tente recevrait ses visites ^ 
et ferait toujours ses affaires à la porte plutôt 
que d’y laisser entrer ses plus proches parens. 
Ce privilège n’est accordé qu’à leurs chevaux , 
ou plutôt à leurs jumens , qu’ils préfèrent beau- 
coup aux mâles de cette espèce, parce que, 
outre l’avantage d’en tirer des poulains qui leur 
apportent beaucoup de profit , ils les trouvent 
plus douces , plus vives et de plus longue durée 
que les mâles , elles couchent dans leurs tentes 
pêle-mêle avec leurs femmes et leurs enfans; ils 
les laissent courir librement avec leurs poulains , 
o.u du moins ils ne les attachent jamais par le 
cou , et leur seul lien est aux pieds ; elles s’é- 
tendent par terre , où dles servent d’oreiller aux 
enfans, sans leur faire le moindre mal; elles 
prennent plaisir à se voir baiser, caresser; elles 
distinguent ceux qui les traitent le mieux, et 
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lorsqu’elles sont en liberté elles s’en approchent 
et les suivent. Leurs maîtres gardent fort soi- 
gneusentent leur génj|)|logie , et ne les vendent 
pas sans faire valoir les bonnes qualités de leurs 
pères , dont ils produisent un état exact qui en 
rehausse beaucoup le prix : elles ne sont pa« 
remarquables par leur grandeur ni par leur em- 
bonpoint, mais dans une taille médiocre elles 
sont bien proportionnées. L’cisage Maéres 
n’est pas de les ferrer; ils 1^ nourrissent pen- 
dant la nuit avec du grand millet et de l’herbe^ 
un peu séchée; au printemps ils les mettent an 
vert, et les laissent un mois sans les monter. 

Un adouard est un nombre de tentes et de ca- 
banes où les Maures habitent quelquefois par 
tribus, quelquefois par familles : ils les rangent 
ordinairement en cercle, l’une fort près de l’autre, 
en laissant dans le centre une place où leurs bes- 
tiaux et leurs animaux domestiques passent la 
nuit. Il y a toujours ime sentinelle établie pouP 
garantir l’habitation des surprises de l’enne- 
mi , ou des voleurs, ou des bêtes farouches ■: au 
moindre danger la sentinelle donne l’alarme, 
qui est augmentée par l’aboiement des chiens , 
et tout le village pense aussitôt à se défendre. 
Ces adouards sont mobiles , et se transportent 
d’autant plus aisément que les Maures, ayant 
peu de meubles et d’ustensiles domestiques , 
chargent en un instant tout leur équipage sur 
leurs bœufs et leurs chameaux; ils placent leurs 
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l'enlmes dans des paniers sur le dos de ces ani- 
maux. Cette vie errante n’est pas sans aj^rémens; 
ils se procurent ainsi de nouveaux voisins , de 
nouvelles commodités et de nouvelles perspec- 
tives. Leurs tentes sont de poil de chameau; 
elles sont soutenues par des pieux', auxquels ils 
ne les attachent qu’avec des courroies de cuir. 
Dans le temps de la sécheresse ils approchent 
leurs camps des bords du Sénégal pour y trou- 
ver de l’herbe et la fraîcheur de l’eau ; dans la 
saison des pluies ils se retirent vers les côtes de 
la mer, où le vent les délivre de l’importunité 
des moubherons. C’est à la fin de cette dernière 
saison qu’ils font leurs plantations de millet et 
de nia]K 

ils n^nt pas d’autre liqueur que iWu et le 
lait. Leur pain est de farine de millet, non que 
la nature leur refuse d’autres grains puisque le 
froment et l’orge peuvent croître dans le pays ; 
mais les changemens continuels de leur demeure 
leur ôtent le goût de l’agriculture ; ils se servent 
quelquefois de riz. Lorsqu’ils recueillent de l’orge 
ou du froment ils l’enferment après l’avoir fait 
sécherdans despuits fort profonds, qu’ils creusent 
dans le roc ou dans la terre. L’ouverture de ces 
trous n’a pas plus de largeur qu’il ne faut pour 
le passage d’un homme ; mais ils s’élargissent par 
degrés, à proportion de leur profondeur, qui 
est souvent de trente pieds; on les nomme mata^ 
mors. Le fond et les côtés sont garnis de paillej; 

AFniQlIF.. 11. 3 


Digitized by Google 



34 LIVRE III, CHAPITRE II. 

les Maures y mettent leur blé jusqu’à l’ouver- 
ture , qu’ils couvrent de bois , de planches et de 
paille , et par-dessus ils forment une couche de 
terre , sur laquelle ils sèment ou plantent quelque 
autre grain. Le blé se conserve long-temps dans 
ces greniers souterrains. 

Les Maures nettoient fort soigneusement leur 
grain avant de le broyer entre deux pierres pour 
le réduire en farine. Leur pain se cuit sous la 
cendre , et leur usage est de le manger chaud. 
Ils font bouilUr doucement leur riz dans un peu 
d’eau, et lorsqu’il est à demicuit ils le tirent du 
feu et le laissent ainsi comme en digestibn : dans 
cet état il s’enfle sans se coaguler. N’ayant pas 
l’usage des cuillers ils se servent de leun doigts 
j)Our en prendre de petites parties , qu’ils jettent 
fort adroitement dans leur bouche; ils ne man- 
gent que de la main droite parce que l’autre est 
réservée pour des exercices qui ont moins de 
propreté , aussi ne se lavent-ils jamais la main 
gauche. Leurs viandes sont coupées en petits 
morceaux avant qu’elles soient cuites pour éviter 
la peine de se servir de couteau à table. Si l’on 
prépare des poules ou quelque autre pièce de 
volaille au riz on les coupe en quartiers ; après 
quoi il n’est plus besoin de couteau pour les dé- 
pecer autrement, parce que l’un en prend un 
quartier qu’il présente à son voisin , et celui-ci 
tirant de son côté, tandis que l’autre tire du 
sien , le partage est fait en un moment. Ils man- 
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gent comme au Levant assis à terre, et les jambes 
croisées autour d’un cercle de cuir rouge ou 
d’une natte de palmier, sur laquelle on sert les 
alimens dans des plats de bois ou dans des bas- 
sins de cuivre : ils mangent successivement leur 
pain et leur vian<^, et jamais ils ne boivent qu’à 
la fin du repas lorsqu’ils quittent la table pour 
se laver. Les femmes ne mangent point avec les 
hommes : l’usage ordinaire est de manger deux 
fois par jour, le matin et vers l’entrée de la nuit ; 
les repas sont courts et se font avec un grand 
silence; mais la conversation vient ensuite, du 
moins entre les personnes de distinction , lors- 
qu’on (Commence à fumer, à boire du café ou du 
vin et de l’eau-de-vie , pour se procurer les amu- 
semens que chacun peut tirer de son rang et de 
ses richesses. Les marabouts mêmes ne se refu- 
sent pas ces plaisirs lorsqu’ils peuvent les prendre 
secrètement et sans scandale. 

Les Maures de ces contrées n’ont pas de mé- 
decins; la santé, qui est un bien commun dans 
leur nation , les délivre de cette servitude : s’ils 
sont sujets à quelques maladies c’est à la dyssen- 
terie «t à la pleurésie; mais ils s’en guérissent 
eux-mêmes avec le secours des simples. Barbot 
assure nettement qu’ils ne sont sujets à aucune 
maladie , et que l’air du Sahara est si bon qu’on 
y porte les malades comme à la source de la 
santé et de la vie. 

Les marabouts sont presque les seuls qui sa- 
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chent lire l’arabe^ en général toute la nation est 
ensevelie dans't’ignorânce : cependant il se trouve 
un grand nombre de particuliers qui connaissent 
fort bien le cours des étoiles , et qui parlent rai- 
sonnablement sur cette matière : l’habitude qu’ils 
ont de vivre en pleine campagoeleur donne beau- 
coup de facilité pour les observations. Ils ont 
presque tous 1^’imagination ^rt vive et la mémoire 
excellente; mais leur histpine est mêlée de tant 
de fables qu’il est difficile d’y rien comprendre. 
Leur habileté principale est pour le commerce : 
ils n’ignorent de rien de ce qui appartient à 
leurs intérêts ; ils sont adroits et trompeurs. Sans 
goût pour les arts ils ne laissent pas d’aimer la 
musique et la poésie : l’instrument qui les anime 
le plus ressemble à nos guitares ; ils composent 
des vers qui ne paraissent pas méprisables à ceux 
qui connaissent le génie des langues orientales , 
dont la leur est descendue. 

Cette partie de l’Afrique produit des chameaux 
d’une grosseur et d’une force extraordinaires; ils 
ne sont pas incommodés d’un poids de douze 
cents livres. On les accoutume à se mettre à ge- 
noux pour recevoir leurs charges; mais lorsqu’ils se 
trouvent assez chargés ils se lèvent d’eux-mêmes , 
et ne souffrent pas volontiers qu’on augmente 
leur fardeau. Il y a peu d’animaux aussi faciles 
à nourrir ; le chameau se contente de branches 
d’arbres , de ronces et de joncs qu’il rumine; il 
est capable de demeurer chargé pendant trente 
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OU quarante jours, et d’en passer huit ou dix 
sans boire et sans manger. Sa nourriture com- 
mune est le maïs et l’avoine. "Lorsqu’il est revenu 
de quelque long voyage scs maîtres lui donnent 
la liberté de chercher à vivre dans les plaines , 
où il trouve toujours de qu4^ se nourrir. Si 
l’herbe ,est fraîche oii ne lui donne de l’eau 
qu’une fois en trois jours : il boit beaucoup lors- 
qu’il en trouve l’occasion ; et loin d’aimer l’eau 
bien claire il la trouble avec le pied pour la 
rendre bourbeuse. 

Le chameau a le cou fort long à proportion 
de sa tête , qui est fort petite ; il a sur le dos 
une bosse assez épaisse , et sous le ventre une 
substance calleuse , sur laquelle il se soutient 
lorsqu’il plie les jambes : ses cuisses et sa queue 
sont petites ; mais il a. les jambes longues et fer- 
mes, et le pied fourchu comme le bœuf. La 
nature 1’^ rendu traitable et docile, fort utile 
aux besotns des hommes , et peu incommode 
pour la dépense. Il vit long-temps. Son naturel 
le porte à la vengeance; et s’il est maltraité sans 
raison .par ses guides il saitit la première occa^r 
sion de leur marquer son ressentiment par quel- 
ques coups de pied , qui sontbeureusemrat peu 
dangereux. Il aime la musique et le chant. La 
manière de lui faire hâter sa marche est de sif- 
fler ou de jouer de quelque instrument. On 
assure que les femelles portent une année pres- 
que entière. Aussitôt qu’un jeune chameau vient 
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RU monde les Maures lui lient les quatre pieds 
sous le ventre , et le couvrent d’un drap , sur les 
coins duquel ils mettent des pierres forts pe- 
santes ; ils l’accoutument ainsi à recevoir les plus 
lourds fardeaux. Le lait des chameaux est un des 
principaux alimeps des>Maures. On mange leur 
chair lorsqu’ils deviennent vieux ou peu propres 
au service , et l’on assure que malgré sa dureté 
elle est saine et nourrissante. Les Maures donnent 
à cette espèce de chameau le nom de djimels. 

Ils en ont une autre espèce qu’ils nomment 
béchets,mais qui est rare en Afrique , et qui ne 
se trouve guère hors de l’Asie ; elle est plus faible 
que la première quoiqu’elle ait deux bosses sur 
le dos. 

La troisième espèce se nomme dromadaire ; 
elle est plus faible encore que la seconde , et ne 
sert ordinairement que de monture ; mais en ré- 
compense elle est extrêmement légère à la course , 
sans compter qu’elle résiste fort long-temps à la 
soif, aussi les Maures en font-ils beaucoup d’es- 
time. Le mouvement de cet animal est si rapide 
qu’il faut se ceindre la tête et les reins pour le 
supporter. 

Les chimistes atU'ihuent beaucoup d’effets aux 
diverses parties du corps des chameaux ; mais sa 
principale vertu est dans son urine , qui , étant 
séchée et sublimée au soleil , produit le vrai sel 
ammoniac , drogue fort connue , et souvent con- 
trefaite par les Hollandais et les Vénitiens. 
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L’autruche est le principal oiseau du même 
pays; il est si commun qu’on en voit souvent de 
grandes troupes dans les déserts qui sont à l’est 
du cap Blanc , du golfe d’Arguin , de celui de 
Portendic et sur les bords de la rivière de Saint» 
Jean : ces oiseaux ont ordinairement six ou huit 
pieds de hauteur en les prenant de la tête aux 
pieds ; mais leur corps a peu de proportion avec 
leur grandeur quoiqu’il soit assez gros et qu’ils 
aient le derrière large et plak : il semble qu’ils 
ne soient composés que de pieds et de cou. Le 
plus grand avantage qu’ils reçoivent de leur taille 
est de voir de fort loin. Ils ont la tête fort petite 
et couverte d’une sorte de duvet jaune. Rien 
n’approche de leur stupidité; les yeux de l’au- 
truche sont fort grands avec de longs sourcils ; 
les paupières supérieures sont aussi mobiles que 
celles de l’homme. Elle a la vue ferme. Son bec 
est court , dur et pointu ; sa langue est petite et 
fort rude ; son cou est couvert de petites plumes, 
ou plutôt d’un poil fort doux et comme argenté; 
ses ailes sont trop petites et trop faibles pour 
soutenir dans l’air un corps si pesant , mais elles 
l’aident à courir avec une vitesse surprenante , 
surtout avec la faveur du vent ; elles lui servent 
de voiles , et rien n’égale alors sa légèreté , au 
lieu que si le vent est contraire ICs ailes et le 
corps demeurent immobiles. 

Les autruches multiplient prodigieusement ; 
elles couvrent leuis œufs plusieurs fois l’année, 
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et jamais elles n’en pondent moins de quinze ou 
seize à la fois : ce n’est point en reposant dessus 
qu’elles leur rendent l’office de mères ; elles les 
placent au soleil , où la chaleur les fait éclore , 
et les petits n’ont pas plus tôt vu le jour qu’ils 
cherchent leur nourriture. Les œufs sont fort 
{2;ro8 ; il s’en trouve qui pèsent jusqu’à quinze li- 
vres , el_qui suffisent pour rassasier sept person- 
nes; on assure qu’ils sont de bon goût et fort 
nourrissans ; l’écaÿle en est blanche , unie et fort 
dure quoique d'une épaisseur médiocre. On en 
fait des tasses et des omemens pour le cabinet 
des curieux. Les Turcs et les Persans les suspen- 
dent à la voûte de leurs mosquées. 

Les Arabes n’estiment pas seulement l’autruche 
pour ses plumes , qui sont une marchandise re- 
^cherchée, mais encore pour sa chair^ qui , toute 
rude qu’elle est , passe chez eux pour un mets 
délicat. Comme ils ont peu d’adresse à tirer, qu’ils 
sont mal pourvus d’armes à feu , et qu’ils n’ont 
pas de chiens formés à la course, ils chassent les 
autruches à cheval en prenant soin de les pousser 
toujours à contre vent ; lorsqu’ils s’aperçoivent 
qu’elles commencent à se fatiguer ils fo.ndcnt 
dessus au grand galop , et les achèvent à coups 
de flèche et de zagaie. 

L’autruçhe est d’une voracité singulière : elle 
dévore tout ce qu’elle rencontre; herbe, blé , 
ossemens d’animaux, jusqu’aux pierres et au fer; 
mais les corps durs passent au travers de son 
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corps avec peu 4’altération. D’une infinité de 
vertus que les chimistes attribuent à cet oiseau 
on n’en connaît pas une assez avérée pour mé- 
riter un éloge sérieux : son princip^ mérite con- 
siste dans ses plumes ; elles sont en usage dans 
tous les pays de l’Eui’ope pour les chapeaux ^ les 
dais , les cérémonies funèbres , et surtout pour 
les habillemens de théâtre. En Turquie les janis- 
saires s’en servaient pour orner leurs bonnets. On 
n’estime que celles qui sont arrachées à l’oiseau 
tandis qu’il est vivant. Mais les Arabes en font 
des amas , dans lesquels ils fonl entrer indifie- 
remment les bonnes et les mauvaises. Dans la 
difficulté de les distinguer les facteurs n’ont 
qu’une règle , c’est de presser le tuyau , qui doit 
rendre une liqueur rouge semblable à du sang 
lorsque les plumes sont d’une autruche vive; 
autrement elles sont légères, sèches et fort su- 
jettes aux vers. 

Ce fut sous les auspices de Brue qu’un de ses 
facteurs, nommé Compagnon, pénétra jusque 
dans le royaume de Bambouk , célèbre par ses 
mines , d’où les Mandingues du royaume de 
Galam et les Saracolez tiraient l’or qu’ils appor- 
taient au Sénégal et sur les bords de la Gambie. 

Il fit par terre son premier voyage du fort Saintr 
Joseph en droite ligne jusqu’à celui de Saint- 
Pierre sur la rivière de'Falémé. Il en fit un se- 
cond en suivant le bord oriental de cette rivière 
depuis Onnéca jusqu'à Nayé, Dans le troisième 
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il traversa le pays , depuis Babaiocolam , sur le 
Sénégal, jusqu’à Nettéko et Tombaaoura, lieux 
qui sont au centre de Bambouk , et voisins des 
mines les plus riches. Ainsi dans l’espace d’un an 
et demi qu’il mit à voyager dans ce royaume il le 
visita de tant de côtés di,fférens qu’il paraît n’a- 
voir laissé aucun endroit à parcourir. 11 porta ses 
observations sur tous les objets qui se présentè- 
rent dans sa route , avec l’exactitude dont son 
génie le rendait capable , autant pour satisfaire 
sa curiosité que pour répondre aux espérances 
de la Compa^i^e qui l’employait. 

La sagesse de sa conduite et ses présens lui ga- 
gnèrent aisément l’estime du farim ou chef de 
Caïnoura , voisin du fort Saint-Pierre , qui le prit 
moins pour un agent de la compagnie que pour 
un artiste curieux .dont le but était de s’instruire. 
Il le fit conduire par son propre fils jusqu’à Sam- 
banoura dans le royaume de Coutou. On y fut 
extrêmement surpris de voir un blanc; mais on ne 
le fut pas moins de la hardiesse de cet étranger, 
et les nègres l’auraient fort mal reçu s’il n’avait 
eu pour guide le fils du farim de Caïnoura. Tout 
était à craindre de la part d’un peuple si jaloux 
de son or : les plus passionnés proposèrent de lui 
ôter la vie ; d’autres , plus modérés , voulurent 
qu’il fût renvoyé sans lui laisser le temps d’obser- 
ver le pays. 

Cependant le farim de la ville, sollicité. par le 
fils de son ami , et peut-être gagné par les présens 
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de Compagnon, trouva le moyen de persuader à 
.ses sujets que leurs alarmes étaient mal fondées : 
il les assura que ce blanc était un honnête homme 
qui venait leur proposer un commerce avanta- 
geux , et qui pouvait leur fournir d’excellentes 
marchandises à meilleur marché que les négocians 
maures ou nègres auxquels ils permettaient l’en- 
trée de leur pays. Cflaraisons , soutenues de quel- 
ques présens qui furent répandus à propos entre 
les principaux habitans et leurs femmes, produi- 
sirent un changement merveilleux : la défiance 
parut se changer en affection ; le peuple accourut 
en foule pour admirer les armes et l’habillement 
de l’étranger; on lui trouva du sens et de bonnes 
qualités . Comme il s’accommodait à leurs maximes 
il s’insinua si heureusement^dans leur estime qu’il 
se vit bientôt autant d’amis qu’il avait eu d’abord 
d’ennemis et de persécuteurs. On lui répétait de 
toutes parts : « Nous remercions le ciel de vous 
« avoir conduit ici ; nous souhaitons qu’il ne vous 
« arrive aucun mab » 

Compagnon aurait remercié la fortune s’il n’a- 
vait pas eu d’autres obstacles à surmonter ;%iais 
il devait s’attendre aux mêmes difficultés dans 
chaque ville qu’il avait à traverser; à la-vérité il 
n’oublia pas de se faire accompagner dans toute 
la suite de ses voyages par quelques habitans du 
pays qui lui avaient paru fort attachés à ses inté- 
rêts. Cependant les jalousies et les dangers re- 
naissaient à chaque pas t il fut obligé de répondre 
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à mille questions ennuyeuses , d’essayer des obser- 
vations fort gênantes ; et sans l’amorce de ses pré- 
sens <il aul^ait désespéré plus d’une fois de pouvoir 
pénétrer plua loin : dans ce pays comme dans le 
reste du monde*c’est le plus sûr moyen de donner 
.de la force et du poids aux argumens; Il trouva 
néanmoins plusieurs villes où les présens joints 
aux raisons furent trop pour dissiper la 

crainte et la défiance : si les habitans paraissaient 
disposés à ménager sa vie ils n’en refusaient pas 
moins de le laisser toucher à la terre de leurs 
mines. En vain leur offrit-il de l’acheter au prix 
qu’ils y voudraient mettre en les assurant par lui- 
même et par des guides qu’il n’avait pas d’autre 
motif que sa curiosité, et que son dessein était 
d’en faire des cassots ou des têtes de pipes ; après 
avoir écouté ses raisons ils lui déclarèrent que 
jamais il ne Iflhr ferait croire qu’un homme pût 
voyager si loin pour un motif si léger ; ils lui 
soutenaient qu’il était venu dans quelque mau- 
vaise intention, celle peut-être de voler leur or 
(Hi de conquérir leur pays après Tavoir reconnu ; 
et l^conclusion ordinaire était de le renvoyer 
sur-le-champ , ou de le tuer, pour ôter aux blancs 
la pensée de suivre son exemple. 

La f#meté de Compagnon servait souvent à le 
tirer des plus dangereux embarras. Etant à Ta- 
rako il envoya un de ses guides à Silabali pour 
lui apporter du ghingan ou de la terre dorée , 
et pour inviter le peupleà lui vendre ses cassots , 
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qu’il propettait de payer libéralement : son 
messager fut mal reçu ; non seulement on rejeta 
ses demandes , mais il fut chassé brutalement 
avec ordre de dire au farlm de Tarako qu’il 
fallait être fou pour ouvrir l’entrée de ses terres 
à un blanc, dont l’unique intention était de 
voler le pays après y avoir fait ses observations. 
Cette réponse fut rendue à Compagnon en pré-^ 
sence du farim ; mais sans se déconcerter il ré- 
pliqua que le farim de Silabali devait être lui- 
même un fou pour s’effrayer de l’arrivée d’un 
blanc dans son pays , et pour refuser quelques 
morceaux d’une terre dont il avait beaucoup 
plus qu’il n’en pouvait jamais employer. Après 
ce discours il paya le nègre avec autant de libé- 
ralité que s’il eût réussi dans sa commission. 

Cette humeur généreuse fit tant d’impression 
sur les habitans du pays qu’elle devint le sujet 
de tous les entretiens. Un autre nègre offrit à 
Compagnon de lui aller chercher de la terre 
pendant la nuit ; mais comme la politique du 
facteur français le portait toujours à cacher ses 
vues il reçut cette offre avec beaucoup d’indiffé- 
rence en se contentant de répondre que lorsqu’il 
serait mieux connu on ne ferait pas difffîculté de 
lui vendre de la terre et des cassots. 

Il parvint enfin à s’en voir apporter plus qu’il 
n’en désirait : les farims , et le peuple même , 
prirent par degrés tant de considération pour 
lui qu’ils lui rendirent des présenspout^Hir siens, 
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et qu’à la 6n ils lui accordèrent la liberté de 
choisir lui-même la terre qui lui plaisait le plus , 
et d’en faire autant de^ cassots qu’il désirait. 
Brue, qui continuait de. commander au fort 
Saint-Louis, envoya plusieurs de ces cassots à la 
compagnie, avec des essais de toutes les mines, 
par le vaisseau la Victoire, qui partit du Sénégal 
le 28 juillet 1716. 

La plupart des mines produisent de l’or en si 
grande abondance qu’il n’est pas besoin de creu- 
ser : on gratte la superficie du terrain j on met 
la terre dans un vase pour en faire sortir les par- 
ties terrestres, qui lal.sscnt au fond de l’or en 
poudre, et quelquefois en assez gros grains. Com- 
pagnon fit lui-même l’expérience de .cette mé- 
thode ; mais il remarqua que les nègres , s’arrê- 
tant ainsi à l’extrémité des rameaux d’une mine , 
ne parviennent jamais aux principales veines; à 
la vérité ces rameaux mêmes sont fort riches , et 
l’or en est si pur qu’on n’y trouve aucun mélange 
de marcassite ni d’autres substances minérales : 
il n’a pas besoin d’être fondu, et tel qu’il sort 
de la mine il peut être mis en oeuvre. La terre 
qui le produit ne demande pas non plus beau- 
coup de travail ; c’est ordinairement une sorte 
d’argile de différentes couleurs , mêlée de veines 
de«able ou de gravier; de sorte que dix hommes 
feraient plus dans ce pays que cent dans les plus 
riches nÿnes du Pérou et du Brésil. 

Les nègres de Bambouk n’ont aucune notion 


Digitized by Google 


SÉNÉGAL. BRUE. 4? 

des diilTérences de la terre , ni la moindre règle 
pour distinguer celle qui produit l’or de celle 
qui n’en produit pas : ils savent en général que 
leur pays en contient beaucoup , et qu’à propor- 
tion que le sol est plus sec et plus stérile il pro- 
duit plus d’or; ils grattent la terre indifiëremment 
dans toutes sortes de lieux , et quand le hasard 
leur fait rencontrer une certaine quantité de mé- 
tal ils continuent de travailler dans le même en- 
droit jusqu’à ce qu’ils le voient diminuer ou 
disparaître entièrement : alors ils tournent leur 
travail d’un autre côté. Ils sont persuadés que 
l’or est un être malin qui se plaît à tourmenter 
ceux qui l’aiment (ce qui est très vrai dans un 
sens moral), et que par cette raison il change 
souvent de domicile; aussi quand apr#Éevoir re- 
mué quelques poignées de terre ils ne trouvent 
rien qui réponde à leurs espérances ils se disent 
l’un à l’autre sans aucune plainte : il est parti ; 
ensuite ils vont chercher plus de bonheur dans 
un autre lieu. 

Si la mine est fort riche , et que sans beaucoup 
de travail ils soient satisfaits du produit , ils s’y 
arrêtent, et creusent quelquefois jusqu’à six, sept 
ou huit pieds de profondeur; mais ils ne vont 
pas plus loin , non qu’ils craignent que le métal 
vienne à manquer, car ils déclarent au contraire 
que plus ils pénètrent , plus ilç le trouvent en 
abondance , mais parce qu’ils ignorent la manière 
de faire des échelles , et qu’ils n’ont point assez 
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d’industrie pour soütenir la terre et pour empê* 
cher qu’elle ne s’écroule ; ils ont seulement l’usage 
de tailler des degrés pour y descendre, c*e qui 
prend beaucoup d^espace , et n’empêche pas la 
terre de tomber, surtout dans la saison des pluies, 
qui est ordinairement celle de leur travail , parce 
qu’ils ont besoin d’eau pour séparei^’or. Lprs- 
qu’ils s’aperçoivent que la terre menace ruine ils 
quittent le trou qu’ils ont ouvert pour en corn* 
mencer un autre , qu’ils abandonnent de même 
après l’avoir conduit à la même profondeur. On 
conçoit qu’avec si peu d’industrie non seulement 
ils ne tirent’qù’une petite partie de l’or qui est 
dans la mine, mais qu’ils ne recueillent même 
qu’imparfaitement celui qu’ils ont tiré , car ils ne 
s’arrêtent-qu’aux parties visibles qui demeurent 
au fond du vase , tandis quül en sort avec l’eau 
et la terre une infinité de particules qui feraient 
bientôt la fortune d’un Européen. 

Cependant les habitans de cette riche centrée 
n’ont pas la liberté d’ouvrir en tout temps la terre, 
fti de chercher des mines quand il leur plaît ; ce 
choix dépend de l’autorité de leurs farims ou des 
chefs de leurs villages : ces seigneurs font publier 
dans certaines occasions, soit en faveur du public, 
soit pour leur intérêt particulier, que la mine 
sera ouverte un certain jour. Ceux qui ont besoin 
d’or se rendent au lieu marcjué, et commencent 
le travail : les uns creusent la terre, d’autres la 
transportent, d’autJres apportent de l’eau, et d’au- 
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très lavent le minerai. Le farira et les principaux 
nègres gardent l’or qui est nettoyé , et prennent 
garde que les ouvriers n’en détournent quelque 
partie : après le travail il est partagé ; c’est à dire 
que le farim commence par se mettre en posses- 
sion de son lot , qui est ordinairement la moitié , 
à laquelle il est joint, par un ancien droit, tous 
les grains qui surpassent une certaine grosseur. 
L’ouvrage dure aussi long-temps qu’il le juge à 
propos , et lorsqu’il est fini personne n’a la har- 
diesse de toucher aux mines. Ces interruptions 
sont la seule cause que l’or n’est point apporté 
régulièrement dans les mêmes saisons ; car si les 
nègres avaient toujours la liberté de travailler 
leur paresse céderait au besoin qu’ils ont des mar- 
chandises de l’Europe, et le travail serait aussi 
continuel que la nécessité du commerce. Leur 
pays est si sec qu’il ne produit aucune des néces- 
sités de la vie. Les Mandingues , les nègres de la , 
Guinée et d’autres marchands tirent avantage de 
leurs besoins pour leur faire attendre les moin- 
dres secours dans la vue de les leur faire payer 
plus cher; mais si les Européens s’établissaient * 
une fois parmi eux on les délivrerait de la tyran- 
nie de ces étrangers , et la connaissance qu’on leur 
donnerait des marchandises de l’Europe servirait 
également à leur en faire consommer davantage, 
et à nous procurer de l’or avec plus d’abon- 
dance. 

Dans cette vue il faudrait commencer par leur 
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fournir sur leurs frontières toutes les commodités 
dont ils ont besoin , parce qu’ils ont aussi peu de 
disposition à sortir de leur pays qu’à recevoir les 
étrangers: d’ailleurs s’ils entreprenaient de traver- 
ser celui des Saracolez pour se rendre aux établis- 
semens de France sur le bord du Sénégal ces 
peuples, qui sont pauvres, avides, méchans et de 
mauvaise foi , ne manqueraient pas, au mépris de 
tous les traites , de piller des passans qu’ils ver- 
raient chargés d’or; ainsi les Français se trouve- 
raient engagés dans des guerres continuelles pour 
soutenir leur commerce. L’auteur conclut que 
l’intérêt de la compagnie française est d’établir 
des comptoirs bien fortifiés dans un pays dont 
elle a tant de richesses à se promettre. 

La plus riche de toutes les mines est presqu’au 
centre du royaume de Bambouk , entre les vil- 
lages de Tombaaoura etNettéko, à trente lieues 
de la rivière de Falamé, à l’est, et quarante du 
fort Saint-Pierre , situé près de Kaïnoura, sur la 
même rivière : elle est d’une abondance surpre- 
nante , et l’or en est fort pur. Quoique tout le pays 
^ à quinze ou vingt lieues soit si rempli de mines 
qu’on ne pourrait les marquer toutes dans une 
carte sans y mettre trop de confusion il est cei> 
tain que ce canton de Bambouk l’emporte sur tous 
les autres en richesses. 

Ces mines sont environnées de montagnes 
hautes, nues et stériles : les habitans du pays, 
n’ayant pas d’autres commodités que celles qu’ils 
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se procurent avec leur or, sont obligés d’y tra- 
vailler avec plus d’application que leurs voisins; 
le besoin sert d’aiguillon à leur industrie. On 
trouve dans oet espace des trous qui n’ont pas 
moins de dix pieds de profondeur, ce qui doit 
paraître merveilleux pour ces peuples qui n’ont 
ni échelles, ni machines. Ils avouent tous qu’à 
la profondeur où ils s’arrêtent l’or se trouve en 
plus grande abondance qu’à la surface : lorsqu’ils 
rencontrent quelque veine mêlée de graner ou 
de quelque substance plus dure l’expérience leur 
a fait comprendre qu’il faut briser la marcassite 
pour en tirer l’or; ils en lavent les fragmens et 
rassemblent ainsi ce. qui frappe leurs yeux. Qui 
ne conçoit pas qu’avec plus d’industrie ils en ti- 
reraient infiniment davantage ? Ajoutons qu’ils 
n’ont jamais été capables de pénétrer jusqu’aux 
principales veines. 

. Toutes ces terres sontargileuses et de différentes 
couleurs, comme blanc, pourpre, vert de mer, 
jaune de plusieurs nuances , bleu , etc. Les nè- 
gres de ce canton l’emportent sur tous les autres 
pour la fabrique des cassots ou têtes de pipe. On 
voit briller de tous côtés dans la terre dont ils se 
servent du sable d’or et des paillettes de diverses 
grandeurs ; mais les paillettes sont fort minces. 
Us appellent cette tenre ghingan, c’est à dire 
terré d’or ou dorée : quoiqu’elle ait été lavée 
lorsqu’on l’emploie pour les mssots en en tirerait 
encore beaucoup dW. 
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Outre l’or dont la nature est si prodigue dans 
la contrée de Bambouk on trouve dans quantité 
d’endroits des pierres bleues , qu’on regarde 
comme des signes certains de quelques mines de 
cuivre , d’argent , de plomb , de fer et d’étain ; 
on y a trouvé d’excellentes pierrcf d’aimant, dont 
on a pris soin d’envoyer plnsienrs morceaux en 
France; mais l’ardeur ne doit pas être bien vive 
pour des biens d'une valeur médiocre dans un 
pays où l’on nous représente l’or si commun. 

A l’égard du fer ce n’est pas seulement dans 
les contrées de Bambouk , de Galam , de Keigné 
et de Dramanet qu’il est en abondance et d’une 
excellente qualité ; il s’en trouve dans tous les 
autres pays en descendant le Sénégal , surtout à 
Ghiorel et à Donghel , dans les états du siratik ; 
où il est si commun que les nègres en font des 
pots et de.s marmites sans autre secours que le 
feu et le marteau , aussi n’en achètent-ils pas des 
Français , à moins qu’il ne soit travaillé. 

Le royaume de Galam produit quantité de 
cristal de roche , des pierres transparentes et de 
beau marbre ; il n’est pas moins riche en bois de 
couleur , d’un grand nombre d’espèces , dont 
quelques-unes donneraient beaucoup d’éclat à la 
teinture de l’Europe. 

La compagnie de France s’est fait apporter 
du même pays des essais de salpêtre : il ne 
demande que la peine du travail et du transport ; 
ce serait épargner à l’Europe l’embarras de l’ap- 
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porter des Indes orientales^ d’où l’cni en tire 
beaucoup. 

Brae avait formé differentes vues pour l’établis- 
sement des Français dans le royaume de Bam- 
bouk; il les réduisit à un seul système, qu’il 
soumit au jugement de la compagnie : il voulait 
d’abord qu’on n’épargnât rien pour se concilier 
l’affection des farims , et pour en obtenir la per- 
mission de bâtir des forts dans leur pays ; il 
proposait d’en construire deux sur la rivière de 
Falémé, et d’en faire un troisième qui fût mo- 
bile , c’est à dire de bois , pour le transporter de 
de mine en mine, suivant les raisons qu’on aurait 
de préférer l’une à l’autre. Le directeur, les of- 
ficiers , les mineurs , les soldats et tous les gens 
nécessaires à l’entreprise auraient eu dans le fort 
mobile une retraite toujours sûre, dont la crainte 
des armes à feu aiurait éloigné les nègres deBam- 
bouk j mais ce projet entraînant des lenteurs qui 
ne convenaient point à l’impatience de sa nation 
il en forma un second , qu’il présenta à la comr 
pagnie le a5 septembre i : il y établissait que 
douze cents hommes étaient une armée suffisante 
pour la conquête du royaume de Bambouk , et 
que l’entretien de ce corps de troupes pendant 
quatre ans ne reviendrait qu’à deux millions de 
livres. Il comptait que quatre mille marcs d’or, 
à cinq cents livres le marc, rembourseraient toute 
la dépense , et que les mines fourniraient aur- 
nucUement plus de mille marcs. Mais on ne s’est 
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point aperçu jusqu’à présent que ce système ait 

été goûté. 

On -rie peut se dispenser de donner ici quelque 
idée de l’étendue et de la situation d’un royaume 
dont on a tant vanté les richesses : du côté du 
nord le royaume de Bambouk s’étend dans une 
partie des régions de Galam et de Gasson; a 
l’ouest il a la rivière deFalémé et les royaumes 
de Contou et de Combregoudou; au sud cdtti 
de Mankanna , et les pays à l’ouest de Mandinga^ 
ses bornes orientales sont encore peu connues; 
on sait seulement qu’elles touchent au pays^de 
Gadoua et de Guinée intérieure , où le» voyageurs 
européens n’ont pas porté bien loin leurs dé- 
couvertes. 

Le pays de Bambouk, comme ceux de Contou 
et de Combregoudou , n’est gouverné par aucun 
roi quoiqu’il porte le nom de royaume : peut- 
être avait* il autrefois des souverains; mais à 
présent les habitans n’ont pour seigneurs que les 
chefs des villages, qui 9onX -nommé» f arims , vers 
la rivière de F alémé , avec l’addition 'du lieu dont 
ils sont les maîtres , comme falâm Torako , farim 
Ferbarana. Dans l’intérieur du pays ces che& 
s’appellent Elemanni, ou portent d’antres noms. 
Quoique leurs titres soient moins fastueux que 
ceux d’empereur ou du roi ils ont la même au- 
torité , et leurs sujets vivent dans la même sou- 
mission, aussi long-temps du moins qu’observant 
les anciens usages dfe cette aristocratie ils n’en- 
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treprennent point d’innovation , car. il serait 
dangereux d’aspirer au pouvoir arbitraire. Le 
moindre châtiment qui menacerait les usurpa- 
teurs serait une honteuse déposition ou le pillage 
de leurs biens : il semble que l’or du pays Bam- 
bouk y ait combattu le despotisme dont partout 
ailleurs il a été l’instrument. 

Tous ces farims ou ces chefs sont indépendans 
l’un de l’autre; mais leur devoir les oblige de se 
réunir pour la défense du pays lorsqu’il est atta- 
qué dans le corps ou dans les membres. Les ha- 
bitans s’appellent Malinkops ; ils sont en fort 
grand nombre, comme on en peut juger parla 
multitude d^ viilagesqui sont à l’est de la rivière 
de Falémé. Le Sannon, le Guianon , la Mansa, 
et d’autres petites rivières qui se rendent dans 
celle de Falémé ou du Sénégal , sont aussi bor- 
dées d’habitations ; les mines du pays de Bam- 
bouk ne sont pas les seules richesses. Quelques 
auteunt mal instruits ont représenté ce pays 
comme une contrée si aride que les nègres ne 
pouvaient y trouver des pailles assez grandes 
pour leurs habitations ; la campagne au contraire 
est partout arrosée de rivières et de ruisseaut , 
dont les débordemens annuels arrosent les terres, 
les engraissent et fournissent assez d’humidité 
pour que les benteniers, les calebassiers , les ta- 
mariniers , les fdus beaux acacias, et plusieurs 
autres arbres , y conservent leur verdure toute 
l’année; on en trouve d’une grosseur prodi- 
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gîeuse : quelques-uns portent des fruits , que les 
nègres trouvent fort bons parce qu’ils y sont ac- 
coutumés , mais dont les blancs font peu de cas 
à cause de leur acidité. Le miel y est très com- 
mun et très bon : les nègres n’en mangent jamais ; 
ils l’emploient à composer une boisson qu’ils 
nomment bedou , et qu’ils aiment beaucoup. 

On y trouve un nombre infini de cabris , peu 
de moutons , mais beaucoup de vaches. Le pays 
est couvert d’excellens pâturages ; c’est une herbe 
très fine que lesisœufs mangent avec avidité. 

11 y croît une espèce de pois nommée guerte , 
qui ressemblent parfaitement à nos pistaches; ils 
ont le goût de la noisette , surtout lorsqu’on a 
soin de les sécher au four pour leur faire jeter 
leur huile : ce légume croît en terre au boiit de 
sa racine , car à peine la fleur a-t-elle paru pen- 
dant deux jours qu’elle se recourbe vers la t«re 
et s’y insinue pour que le germe y grossisse et 
achève de se développer hors de l’action de la 
lumière. Les nègres font une grande consomma- 
tion de ces pistaches; ils les mêlent avec leur 
millet, et l’estiment d’autant plus qu’elle sert ad- 
mirablement leur paresse naturelle , car il suffit 
d’ensemencer un terrain une fois pour recueillir 
trois récoltes pendant trois années consécutives 
sans être obligé d’y faire le moindre travail. Ces 
pistaches se cultivent présentement en Amérique 
et dans les parties méridionales de l’Europe; on 
les némme pistaches de teri'e ou arachide (aro- 
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chis hyjHtgacœ.) Du collet de la racine sortent des 
feuilles semblables à celles du trèfle. 

On trouve au Bambouk une espèce de singes 
blancs, d’une blancheur beaucoup plus brillante 
que les lapins blancs de l’Europe ; ils ont les 
yeux rouges : on les apprivoise aisément dans 
leur jeunesse; mais lorsqu’ils avancent en âge ils 
deviennent aussi mcchans que les singes des au- 
tres pays. Jusqu’à présent il n’a pas encore été 
possible d’en apporter un vivant au fort Saint- 
Louis : outre la délicatesse de leur constitution 
ils paraissent chagrins lorsqu’ils sortent de leur 
pays, et leur tristesse va jusqu’à leur faire refuser 
toute sorte de nourriture. 

Le renard blanc est un autre animal particu- 
lier au pays'de Bambouk, et qui n’est pas moins 
ennemi de la volaille que celui d’Europe; sa 
couleur est un blanc argenté : les nègres en man- 
gent la chair, et vendent la peau aux comptoirs 
français. 

Les pigeons de Bambouk sont tout à fait verts , 
ce qui les fait prendre souvent pour des perro- 
quets. On trouve dans le même pays et dans les 
régions voisines un animal extraordinaire nommé 
ghiamala : il se retire particulièrement à l’est de 
Bambouk dans les cantons de Gadda et de Diaka. 
Ceux qui l’ont vu prétendent qu’il est plus haut 
de la moitié que l’éléphant , mais qu’il n’appro- 
che pas de sa grosseur : on le croit de l’espèce 
des chameaux , avec lesquels il a beaucoup de rcs- 
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semblance par la tête et le cou : il a d’ailleurs 
deux bosses sur le dos comme le dromadaire ; 
ses jambes sont d’une longueur extraordinaire , 
ce qui sert encore à le faire paraître plus haut : il 
se nourrit comme le chameau de ronces et de 
bruyères, aussi n est-il jamais fort gras; mais les 
nègres n’eii mangent pas moins la chair lorsqu’ils 
peuvent le prendre. Cet animal pourrait devenir 
propre .à porter les plus lourds fardeaux ^si les 
nègres étaient cap{d>les de l’apprivoiser. Aucun 
Européai ne Ta vu ; on ne le connaît donc que 
par les rapports des nègres , qui mêlent toujours 
des fables à tout ce qu’ils racontait : suivant eux 
le ghiamala est extrêmement féroce, La nature 
l’a pourvu de sept petites cornes fort droites , 
qui dans leur pleine grandeur sont longues cha- 
cune d’environ deux pieds ; il a la corne du pied 
noire et semblable à celle du boeuf; sa marche 
est prompte et se soutient long-temps. C’est pro- 
bablement la girafe mal décrite. 

Quoique le merle blanc passe pour une chimère 
il s’en ti'OUTe néanmoins de cette couleur dans le 
pays de Bambouk et de Galam ; on y en voit aussi 
de tachetés. Le monocéros, ou calao , n’y est pas 
rare ; sa grandeur est celle d’un coq ordinaii'e , 
et son plumage varié, surtout aux ailes; son bec 
est long, très gros , arqué en faux; la partie su- 
périeure surmontée d’une proéminence qui croit 
avec l’&ge et prend la forme d’un double bec ou 
d’un casque ; ce bec monstrueux n’est ni fort à 
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proportion de sa grosseur, ni utile à raison de sa 
structure ; il n’a pas de prise ; Sa pointe ne peut 
servir que mollement; sa substance est si tendre 
qu’elle se fêle à la tranche par le plus léger frot- 
tement; heureusement ces (^usures accidentelles 
se raccommodent tous les ans. La corne du bec 
repousse d’elle-même à chaque mue de l’oiseau , 
et.cette pousse continuelle rend toujours aux 
becs leur prèmière forme et leurs dentelures na^ 
turelles. Ces oiseaux se tiennent ordinairement 
en grandes bamles ; ils vivent d’insectes , de rep- 
tiles , de rats , de souris , mais avant de manger 
ces animaux Us les aplatissent, les amoliissmt 
dans leur bec , et les avalent entiers. Us recheiS 
chent aussi les charognes , et s’en nourrissent 
comme les vautours ; cependant ils donnent ia 
préférence aux intestins. Ils marcbent peu et fort * 
mal; ils se tiennent ordinairement sur les grands 
arbres. 

L’abel-mosch , nommé autrement la graine 
de musc on Fambrette {^hibiscus abd-moschus) , 
croît en abondmce et sans culture' dans le pays 
de 'Galam. Les nègres n’en font aucun usage ; 
leurs femmes mêmes , qui aiment beaucoup les 
odeurs, et qui sont passionnées pour les clous de 
girofle , dont elles portent des paquets autom- 
•du cou , négligent cette graine pour la seule rai- 
«on peut-êtare qu’elle est cominone ; car h»r*- 
qu’elk est cueillie avec soin elle rend une odeur 
de musc fort agréable ; il est vrai que cette odeur 
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se dissipe ; mais elle peut être renouvelée avec 
dé la graine fraîche. 

Lorsque l’ambrette se trouve dans un riche 
terroir , et qu’elle rencontre un arbre auquel 
elle puisse s’attacher, elle s’élève jusqu’à six ou 
sept pieds de hauteur : sans ce secours elle rampe 
sur la terre , et ne s’élève à la fin que d’environ 
deux pieds. Cette plante esl velue dans plusiem-s 
de ses parties ; ses feuilles sont dentelées , et 
quoique l’échancrure ne soit pas fort profonde 
elle forme des angles si aigus qu’on les croirait 
capables de piquer. Leur couleur est un vert 
brillant au-dessus, et plus pale au-dessous. Ses 
fleurs , semblables à celle de l’arbrisseau connu 
sous le nom êCalthéa des jardiniers ou de mauve 
en arbre, sont d’un jaune d’or fort brillant, 
* avec le fond pourpre. II. leur succède des capsu- 
les pyramidales, à cinq angles, d’abord d’un 
vert pâle , ensuite brun et presque noir dans sa 
'maturité. Ce fruit contient quantité de petites 
semenceis grises , plates d’un côté et . d’une 
odeur d’ambre qui est fort agréable. On accuse 
nos parfumeurs de s’eu servir pour falsifier leur 
musc. ' 

Entre les curiosités du pays de Bambouk Brue 
reçut des marchands mandingues plusieurs cale- 
basses remplies d’une certaine graisse , qui sans 
être aussi blanche que celle du mouton avait la 
même consistance : on la nomme haimde dans le 
pays ; les nègres qui sont plus bas sur la rivière 
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lui donnent le nom de Bambouk toidou , ou 
beurre de Bambouk , parce qu’elle leur vient 
de cette contrée. C’est un admirable présent de 
la nature. Cependant oa Si^sure que la meilleure 
vient de Ghiaora , sur Jes bord dü Sénégal , 
trois cents lieues à l’est de Galam. L’arbre qui 
produit le fruit d’où l’on tire cette graisse est 
d’une grosseur médiocre; les feuilles sont pe- 
tites , rudes et en fort grand nombre ; si on les 
presse entre les doigts elles rendent un jus hui- 
leux ; les incisions qu’on fait au tronc de l’arbre 
en tirent la même liqueur, mais en moindre 
quantité. On n’en connaît pas d’autre propriété , 
parce que les Maures et les nègres s’aitachènt 
plus au commerce de leur beurre qu’à l’étude de 
l’arbre qui le produit ; cependant on sait d’eux 
que le fruit en est rond, de la grosseur d’une 
noix , et couvert d’une coque , avec uiie petite 
peau sèche et brillante ; il est d’un blanc rou- 
geâtre , et ferme comme le gland , huileux et 
d’une odeur aromatique ; son noyau est de la 
grosseur d’une muscade et fort dur ; mais l’a- 
mande qu’il contient a le goût d’une noisette. 
Les nègres sont passionnés pour ce fruit : après 
en avoir séparé ime partie , qui tient de la nature 
du suif , ils pilent le reste et le mettent dans 
l’eau chaude : il s’en forme une graisse qui sur- 
nage ;• c'est ce qui leur tient lieu de beurré ou 
de lard avec leurs légumes', et quelquefois sans, 
aucun mélange. Les blancs, qui en mangt?nj^^l|^r 
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le paio ou dan« les sauces, ne le trouvent pas 
difiërent du lard, à la réserve d’une petite âcreté 
qui n’est pas désagréable. Brue parait persuadé 
que l’usage de cette gMisse est fort sain; les nè- 
gres l’emploient d’ailleurs avec succès pour la 
guérison des rhumatismes , des sciatiques , des 
douleurs de nerfs et des autres maladies de celte 
nature ; ils la préfèrent beaucoup à l’huile 
de palmier : leur méthode est d’en frotter de- 
vant le feujes parties attaquées pour y faire pé- 
nétrer la graisse autant qu’il est possible , de les 
couvrir ensuite avec du papier gris le plus doux , 
et de les tenir chaudement sous quelque drap 
fort épais. 

Nous joindrom à ce chapitre un fragment 
historique , qu’on ne lira pas sans quelque in- 
térêt; ce sont les aventures d’un prince nègre 
que le hasard fit tomber dans l’esclavage, et 
dont l’histoire , écrite en anglais par Bluet, qui 
avait été' un de ses intimes amis en Amérique et 
en Angleterre, est confirmée par des témoi- 
gnages irrécusables. Il s’appelait Ëyoub Iba 
Souleyman , ou Job ben Salomon, Son père était 
à la fois prince et alfa, ou , grand - prêtre de 
Bounda suivant l’usage d’Afrique, qui réunit 
souvent ces deux qualités. Bounda est une dé^ 
pendance du royaume de Fouta, situé entre la 
rivière de Falffimé et la Gambie. Job n’eut ptm 
pfau tôt atteint sa quinaième année qu’il assista 
saib. père en qualité d’imantou de sous-prêtre. 
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Il se maria dans le même temps , d’abord à la 
fille de l’alfa de Tombaoura, et bientôt après à 
la fille de l’alfa de Tomga. Ses deux femmes et 
ses quatre enfans étaient en vie lorsqu’il partit 
de Bounda. 

Au mois de février i >730 le père de Job ayant 
appris qu’il était arrivé un vaisseau anglais dans 
la Gambie y envoya son fils, accompagné de 
deux domestiques , pour vendre quelques es- 
claves , et se fournir de diverses marchandises 
de l’Europe; mais il lui recommanda de ne pas 
passer la rivière parce que les babitans de Tautre 
rive sont Mandingues, ennemis du royaume de 
Fouta. Job ne s’étant point accordé avec le capi- 
taine Pike, commandant du vaisseau anglais, 
renvoya ses deux domestiques à ^unda pour 
rendre compte de ses affaires à son père, et pour 
lui déclarer que sa curiosité le portait à voyager 
plus* loin. Dans cette vue il fit marché avec un 
négociant qui entendait la langue des Man- 
dingues pour lui servir d’interprète et de guide. 
Ayant traversé la rivière de Gambie il vendit 
ses nègres pour quelques vaches. - Un jour que 
la chaleur l’obUgea de se rafraîchir il suspendit 
ses armes à un arbre ; elles consistaient dans un 
sabre à poignée d’or , un poignard du même 
métal et un riche carquois rempli de 'flèches , 
dont le fil» du i^i,'avec lequel il avait été élevé, 
lui avait fait présent. Son malheur voulut qu!une 
troüpe de Mandingues , accoutumés au pillage , 
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passât dans le même lieu , et le vît désarmé : 
sept ou huit de ces brigands se jetèrent sur lui 
et le chargèrent de liens sans faire plus de grâce 
à son interprète : ils commencèrent par lui raser 
la tête et le menton , ce qui fut regardé par Job 
comme le dernier outrage , quoiqu’ils pensassent 
moins à l’insulter qu’à le faire passer pour un 
esclave pris à la guerre. 

Le 27 de février ils le vendirent avec son inter- 
prète au capitaine Pike , et le de mars ils les 
livrèrent à bord. Pike , apprenant de Job qu’il 
était le même qui avait traité de commerce avec 
lui quelques jours auparavant , et qu’il n’était 
esclave que par un coup du sort, lui permit de se 
racheter lui et son compagnon. Job envoya aussi- 
tôt chez un sÊfiii de son père qui demeurait près 
du comptoir anglais de Djor, en le faisant prier 
de donner avis de son infortune à Bounda ; mais 
la distance étant de quinze journées , et le capi- 
taine pressé de mettre à la voile, le malheureux 
Job fut conduit au Maryland , dans la ville d’An-^ 
napolis , et livré à Michel Denton , facteur de 
Hunt , riche négociant de Londres. Il apprit en- 
suite par quelques vaisseaux venus de la Gambie 
que son père avait envoyé pour sa rançon plu- 
sieurs esclaves, qui n’étaient arrivés qu’après le 
départ du vaisseau , et que Sambo , roi de Fouta, 
avait déclaré la guerre aux Maüdingues dans la 
seule vue de le venger. 

Denton vendit Job à un marchand nommé 
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Tolsey , dans un canton qui appartient au Ma- 
lyrand. Tolsey l’employa d’abord au travail du 
tabac ; mais s’apercevant bientôt qu’il n’était 
pas propre à la fatigue il rendit sa situation plus 
douce en le chargeant du soin de ses bestiaux. 
Job , assez libre dans cet emploi , se retirait 
assez souvent au fond d’un bois pour y faire ses 
prières : il y fut aperçu par un jeune blanc, qui 
se fit un plaisir de l’interrompre , et souvent de 
l’outrager en lui jetant de la boue au visSge. 
Un traitement si cruel , joint à l’ignorance de la 
langue du pays , qui ne lui permettait pas de 
porter ses plaintes à personne , le jeta dans un 
tel désespoir que , n’imaginant rien de plus ter- 
rible que ce qu’il éprouvait , il prit la résolu- 
tion de s’échapper : il travers le bois au hasard , 
jusqu’au comté de Kent, sur la baie Delaware , 
qui passe aujourd’hui pour une partie de la 
Pensylvanie, quoiqu’elle appartienne en effet au 
Maryland. Là, se présentant sans passeport, et 
ne pouvant expliquer sa situation , il fut arrêté 
au mois de juin i'y3i en vertu de la loi contre 
les nègres fugitifs , qui est en vigueur dai^ 
toutes les colonies de l’Amérique. Bluet, alors 
établi dans cette contrée , et plusieurs autres 
marchands anglais eurent la curiosité de le voir 
dans sa prison. Sur divers signes qu’ils lui firent 
il écrivit deux ou trois lignes en arabe, et, les 
ayant lues , il prononça les mots Aüah. et Ma- 
homet, qui furent aisément distingués par les 

ikF&IQUE. II. 5 
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kabitans. Cette oiarque ^ sa religicm , jointe 
au refus d’un verre de vin qui lui fut présenté , 
fit assez connaître qu’il était makométan ; mais 
on n’en devina pas mieux qui il était et comment 
il se trouvait dans le canton; sa physionomie 
d’ailleurs et ses manières composées ne permet- 
taient pas de le regarder comme un homme du 
commun. 

Il se trouva parmi les nègres du pays un vieux 
lolof , qui entendit enfin son langage , et qui , 
l’ayant entretenu, expliqua aux Anglais le nom 
de son maître et les raisons de sa fuite; Ils écri- 
virent dans le lieu d’où il était parti : Tolsey vint 
le prendre hii-même et le traita fort civilement; 
il le conduisit dans son habitation , où il prit 
soin de lui donner un endroit commode pour 
ses exercices de religion , et d’adoucir plus que 
jamais son esclavage. Job profita de la bonté de 
son maître pour écrire à son père ; sa lettre fut 
remise à Denton , qui devait en charger le capi- 
taine Pike , au premier voyage qu’il ferait en 
Afrique; mais alors Pike étant parti pour P An- 
gleterre Denton envoya la lettre à M. ttunt. Pike 
avait mis à la voile pourPAfriqUe lorsqu’elle fut 
rendue à Londres, de sorte que Hunl fut obligé 
d’attendre une autre occasion. Dans l’inter- 
valle le célèbre Oglethorpo , ayant Vu la lettre, 
qui était eu arabe, et qu'il prit soin de faire trà- 
dftire dans Pitniversité d’OxtWd, fut touché d’nne 
St vive compassion qu’il engagea Hunt, par une 
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somme dont il l^fit son billet, à faire amener 
Job en Angleterre. Hunt écrivit aussitôt à 
son facteur d’Annapolis, qui racheta Job de 
Tolsey, et le fit partir sur le William , com^ 
mandé par le capitaine Wright. Bluet, auteur 
de son histoire , fit le voyage sur le même vaiss 
seau. 

Pendant quelques semaines que Job fut en mer 
il acheva d’apprendre assez d’anglais pour se faire 
entendre et pour expliquer une partie de ses 
idées. Sa conduite et ses manières lui gagnèrent 
l’estime et l’amitié de tont l’squipage. £ii arri- 
vant à Londres , au mois d’avril 1 733 , il n’y 
trouva pas le généreux Oglethoi^ , qui était 
parti pour la Géorgie ; mais Hunt lut fournit un 
logement à Lime-House. Bluet, qui alla passer 
quelque temp» à la campagne , l’ayant visité à 
son retour , lui trouva le visage fort abattu. Quel- 
ques personnes avaient demandé à l^^heterÿ et 
la crainte que sa rançon ne fut mise à trop haut 
prix, ou que de nouveaux maîtres ne le fissent 
partir pour quelques pays éloignés, le jetait dans 
une vive inquiétude. Bluet obtint de Himt de le 
prendre dans sa maison de Cheshunt , au comté 
d’Hertfort, en promettant de ne pas disposer de 
lui sans le consentement de son maître. Job re- 
çut beaucoup de caresses de tou» les honnêtes 
gens de pays , qui parurent charmés de son en- 
tretien, et fort touchés de ses infortunes : on lui 
fit quantité de prés^ et plusieurs personnes 
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proposèrent de lever une son|i«ie par souscrip- 
tion pour payer le prix de sa liberté. 

Le jour qui précéda son retour à Londres il 
reçut une Lettre qui portait son adresse , et qui , 
étant venue sous une enveloppe au chevalier By- 
bia-Lake , avait été remise à la compagnie d’Afri- 
que. L’auteur n’ajoute pas de qui elle était quoi- 
qu’il paraisséassezqu’ellevenaitdeM. Ogletliorpe. 
En conséquence les directeurs de la compagnie 
ordonnèrent à M. Hunt de leur fournir le mé- 
moire de toute la dépense qu’il avai t faite pour Job : 
elle iqontait à cinquante-neuf livres sterling, qui 
lui furent payées par la compagnie. Cependant 
Job n’était pas délivré de ses craintes ; il se figura 
qu’il aurait à payer une grande rançon lorsqu’il 
serait retourné dans son pays. La souscription 
n’était pas encore commencée : Bluet ayant re- 
nouvelé cette proposition un homme de mérite 
entreprit (^e la faire réussir en souscrivant le pre- 
mier; son 'exemple fut suivi avec empressement. 
Enfin, la somme étant remplie, Job obtint sa 
liberté , et la compagnie d’Afrique se chargea de 
son logement et de son entretien jusqu’à son 

Il vécut quelque temps dans une situation tran- 
quille , occupé à visiter ses amis et ses bienfai- 
teurs. Le chevalier Hans Sloane , qui était de ce 
nombre , l’employait souvent à traduire des ma- 
nuscrits arabes et des inscriptions de médailles: 
un jour qu’il était chez lui il marqua une vive cu- 
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riosité de voir la famille royale; le chevalier lui 
promit de le satisfaire lorsqu’il serait vêtu assez 
proprement pour paraître à la cour. Aussitôt les 
amis de Job lui firent faire un riche habit desoie 
dans la forme de son pays ; il fut présenté dans 
cet état au roi , à la reine , aux deux princes et 
aux princesses. La reine lui fit présent d’uue belle 
montre d’or ; et le même jour il eut l’honneur de 
dîner avec le duc de Montague et d’autres sei- 
gneurs, qui se réunirent ensuite pour lui faire 
présent d’une somme honnête. Le duc de Mon- 
tague le mena souvent à sa maison de campagne , 
et lui montrant les instrumens qui serventà Pagri- 
culture et au jardinage il chargea ses gens de lui 
en apprendre l’usage. Lorsque Job se vit près de 
son départ le même seigneur fit faire pour lui un 
grand nombre de ces instrumens , qui furent mis 
dans des caisses et portés sur son vaisseau. Il reçut 
divers autres présens de plusieurs personnes de 
qualité jusqu’à la valeur de cinq cents livres 
sterling. Enfin , après avoir passé quatorze mois 
à Londres, il s’embarqua au mois de juillet 1734 
sur un vaisseau de la compagnie qui partait pour 
la rivière de Gambie. 

Job aborda au fort anglais le 8 d’août. 11 était 
recommandé particulièrement par les directeurs 
de la compagnie au gouverneur et aux facteurs 
du pays : ils le traitèrent avec autant de respect 
que de civilité. L’espérance de trouver quelqu’un 
de ses compatriotes au comptoir de Djôr, qui 
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n’est qu’à sept journées de Bounda , le fit partir 
le a 3 sur le sloop la Renommée avec Moore, qui 
allait prendre la direction de ce comptoir. Le 36 
au soir ils arrivèrent à Damasensa. Job , se trou» 
vant assis sous un arbre avec les Anglais , vit pas» 
ser sept ou huit nègres de la nation de ceux qui 
l’avaient fait esclave à trente milles du même lieu : 
quoiqu’il fut d’un caractère modéré il eut de la 
peine à se contenir, et son premier mouvement 
le portait à les tuer d’un sabre et de deux pisto» 
lets dont il était armé. Moore lui fit perdre cette 
pensée en lui représentant l’imprudence et le dan» 
ger de son dessein. Ils firent approcher les nègres 
pour leur adresser diverses questions, et leur de» 
mander particulièrement ce qu’était devenu le 
roi leur maître, qui avait jeté Job dans l’escla- 
vage. 

Ils répondirent que ce prince avait perdu la 
vie d’un coup de pistolet qu’il portait ordinaire- 
ment pendu au cou , et qui était parti par ha- 
sard l’avait tué sur-le-champ. Il y avait beau- 
coup d’apparence que ce pistolet venait du capi- 
taine Pike, et faisait partie des marchandises que 
le roi avait reçues pour le prix de Job , aussi 
Job fut-il si transporté de joie que tombant à 
genoux il remercia Mahomet d’avoir détruit son 
ennemi par les armes mêmes qui avaient été le 
prix de son crime ; et se tournant vers Moore , 
« Vous voyez , lui dit-il , que le ciel n’a point 
« approuvé que cet homme m’eût fait esclave. 


Digitized by Google 



SÉNÉGAL. 71 

« et qu’il a fait servir à sa punition les mêmes 
« armes pour lesquelles j’ai été ven4u. Cepen- 
« 4ant je dois lui pardonner , ajouta-t>il , {^rcc 
« que si je n’av^is pas été vendu je ne saurais pas 
« la langue an^aise ; je n’aurais pas mille choses 
« utiles et précieuses que je possède ; je n’aurais 
<( pas vu un pays tel que l’Angleterre , et des 
« hommes aussi généreux que j’en ai trouvé dans 
« cette contrée. » Il n'y a guère d’Européen cul> 
tivé dont la reconnaissance s’exprimât plus élo- 
quenmieot. 

Le sloop étant arrivé le. premier de septembre 
à Bj6r Job dépêcha le i4 un exprès à Bounda 
pour donmu; avis de son retour à ses parens. Ce 
messager était un Foula, qui se trouva de la 
connaissance de Job-, et qui marqua une joie 
extrême de le revoir ; c’était presque le seul 
Afncain qu’on eût jamais vu revenir de l’escla- 
vage. Job fit prier son père de ne pas venir an^ 
devant de lui parce que le voyage était trop long, 
et que suivant l’prdre de la nature c’étaient Im 
jeunes gens, disait-il, qui devaient aller au- 
devant des vieux. Il envoya quelques présens à 
ses femmes , et le Foula fut chargé de Lui rame- 
ner le plus jeune de ses fils , pour lequel il avait 
une affection parti.culière. 

Dans l’intervaUe Job ne cessa point de U>uer 
beaucoup les Anglais parmi les nègres de sa na- 
tion ; il fit revmiir les Africains de l’<q>inion .où 
ils avaieid toujours été que les esclaves étaient 
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mangés ou tués parce qu’on n’en voyait pas re- 
venir un. seul. ■ • 

Quatre mois se passèrent ayant qu’il pût rece- 
voir les moindres informations de Bounda : son 
impatience le fit retourner à Djôr le 29 janvier 
1735. Le i 4 du mois suivant il vit arriver enfin 
le Foula avec des lettres 5 mais elles ne lui ap- 
portaient que de fâcheuses nouvelles : son père 
était mort avec la consolation néanmoins d’avoir 
appris en expirant le retour de son fils , et le 
traitement qu’il avait reçu en Angleterre. Une 
des femmes de Job s’était remariée en son ab- 
sence; et le second mari avait pris la fuite en 
apprenant l’arrivée du premier. Depuis trois ou 
quatre ans la guerre avait fait tant de ravage 
dans le pays de Bounda qu’il n’y restait plus de 
bestiaux. 

Avec le messager il était arrivé un des anciens 
amis de Job , qui fut charmé de le révoir, mais 
qui parut fort touché de la mort de son père et 
des malheurs de sa patrie. Il protesta qu’il par- 
donnait à sa femme , et même à l’homme qui 
l’avait épousée : ils avaient raison, disait-il, de 
me croire mort puisque j’étais passé dans un 
pays d’où jamais aucun Foula n’est revenu. Ses 
entretiens avec son ami durèrent trois ou quatre 
jours sans autre interruption que celle des repas 
et du sommeil. 

Lorsquë Moore quitta l’Afrique il laissa Job à 
Djôr avec le gouverneur Hull , prêts à partir tous 
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deux pour Tanimarriou , d’où ils devaient se 
rendre à la forêt des Gommiers , qui est proche 
de Bounda. Job le chargea de plusieurs lettres 
pour le duc de Montague , la compagnie d’Afri- 
que, OglethoÉpe et ses principaux bienfaiteurs : 
elles étaient remplies des plu» vives marques de 
sa reconnaissance et de son affection pour la na- 
tion anglaise. 

Ses qualités naturelles étaient excellentes : il 
avait le jugement solide , la mémoire facile et 
beaucoup de netteté dans les idées ; il raisonnait 
avec beaucoup de modération et d’impartialité ; 
tous ses discours portaient le caractère du bon 
sens , de la bonne foi et d’un amour ardent pour 
la vérité. 

Sa pénétration se fit remarquer dans une in- 
finité d’occasions : il concevait sans peine le mé- 
canisme des instrumens ; après lui avoir fait voir 
une pendule et une charrue on lui en moiitra les 
pièces séparées , qu’il rejoignit lui-même sans le 
secours de personné. , 

Sa mémoire était si extraordinaire qu’ayant ap- 
appris l’Alcoran par cœur à quinze ans il en fit 
trois copies de sa maiii en Angleteri-e sans autre 
modèle que celui qu’il portait dans sa tête , et 
sans se servir même de la première copie pour 
faire les deux autres. 11 souriait lorsqu’il enten- 
dait parler d’oubli comme d’une faiblesse dont 
il n’avait pas l’idée : cette mémoire paraîtra 
moins surprenante si l’on fait réflexion qu’ayant 
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néceMairement peu d’idées acq^îsea celles qui se 
{daçaient dans sa tête s’y gravaient avec plus de 
facilité et moins de confusion. C’est par cette 
raison que dans la première jeunesse on apprend 
et l’on retient plus aisément i l’organe est neuf, 
et l’esprit a moins de distractions. C’est quand 
les traces d’une infinité d’objets divers se sont 
multipliées dans le cerveau que leur nombre et 
leur variété commencent à nuire à leur ordre, 
qu’elles se confondent ets’efiËicent èn même temps, 
que l’organe perd de son énergie , comme la plan' 
che du graveur ne rend plus que -des traits va' 
gués et confus lorsqu’on en a tro|> renouvelé les 
empreintes. 

Il avait cette sorte de compassion générale qui 
rend le cœur sensible à tout. Dans la. conversa- 
tion il entendait la plaisanterie ; ses inclinations 
douces et religieuses n’excluaient pas le courage ; 
il racontait que passant un jour dans le pays des 
Arabes avec quatre de ses domestiques il avait 
été attaqué par quinze de ces vagabonds, qui sont 
une sorte de bandits ou de voleurs : il se mit en 
défense , et , plaçant un de ses gens pour observer 
rennemi , il se disposa fièrement au combat avec 
les trois autres. Il perdit un homme dans l!ac- 
tion , et lui-même il fut blessé au bras d’un coup 
d’épée; mais ayant tué le capitaine arabe et deux 
de ces brigands il força le reste de prendre la 
fuite. Un autre jour ayant trouvé une des va^es 
de son père à moitié dévorée il résolut de prendre 
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le mon»tre dont elle avait été la proie : il «e 
plaça sur un arbre près de la vache , et vers le 
soir il vit paraître deux lions qui s'avancèrent à 
pas lents, et jetant leurs regards autour d’eux 
avec un air de défiance. L’un s’étant approché 
Job le perça d’une flèche empoisonnée qui le fit 
tomber sur la place. Le second qui vint ensuite 
fut aussi blessé ; mais il eut la force de s’éloigner 
en rugissant , et le lendemain il fut trouvé mort 
à cinq cents pas du même lieu. 

Il avait de l’aversion pour les peintures; on 
eut beaucoup de peine à le faire consentir qu’on 
tirât son portrait : lorsque la tête fut achevée on 
lui demanda dans quels habits il voulait pa- 
raître ; et sur le choix qu’il fit de l’habillement 
de son pays on lui dit qu’on ne pouvait le sa- 
tisfaire sans avoir vu les habits dont il parlait, 
ou du moins sans en avoir entendu la descrip- 
tion. « Pourquoi donc, répliqua Job, vos pein- 
« très veulent-ils représenter Dieu qu’ils n’ont ja- 
« mais vu?» 

Sa religion était le mahométisme ; mais il re- 
jetait les notions d’un paradis sensuel et d’autres 
traditions qui sont reçues parmi les Turcs. Le 
fond de ses principes était l’unité de Dieu , dont 
il ne prononçait jamais le nom sans quelque 
témoignage particulier de* respect. Les idées 
qu’il avait de cet Etre suprême et d’un état fu- 
tur parurent fort justes aux Anglais; mais il était 
si ferme dans la pmuasion de l’unité divine 
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qu'il fut impossible de le faire raisonner paisi- 
blement' sur la Trinité. On lui avait donné un 
nouveau Testament dans sa langue : il le lut; 
et , s’expliquant avec respect sur ce livre , il com- 
mença à déclarer que , l’ayant examiné fort soi- 
gneusement, il n’y avait pas trouvé un mot d’où 
l’on pût conclure qu’il y eût trois dieux. 

Il ne mangeait la chair d’aucun animal s’il ne 
l’avait tué de ses propres mains : cependant il 
ne faisait pas difficulté de manger du> poisson ; 
mais il ne’ voulait jamais toucher à la chair , de 
porc. • i 

Pour un homme qui avait reçu son éducation 
en Afrique les Anglais jugèrent que son savoir 
n’était pas méprisable. Il leur rendit compte des 
livres de son pays; leur nombre ne surpasse pas 
.trente; ils sont écrits en arabe, et la religion 
seule en fait la matière. Job savait fort bien la 
partie historiqu&de la Bible : il parlait respec- 
tueusement des vertueux personnages qui sont 
nommés dans l’Ecriture sainte , surtout de Jésus- 
Christ , qu’il regardait comme un prophète digne 
d’une plus longue vie, et qui aurait fait beau- 
coup de bien dans le monde s’il n’eût péri 
malheureusement par la méchanceté des Juifs. 
Mahomet , disait-il , fut envoyé après lui pour 
confirmer et perfectionner sa doctrine. Enfin Job 
se comparait souvent à Joseph , fils du patriarche 
Jacob ; et lorsqu’il eut appris que pour le ven- 
ger Sambo , roi de Fouta , avait déclaré la guerre 


Digitized by Google 



' SÉNÉGAL. 'j'j 

aux Mandingues , il protesta qu’il aurait sou- 
haité pouvoir l’empêcher, parce que ce n’étaient 
pas les Mandingues , mais Dieu qui l’avait envoyé 
dans une terre étrangère. 

Son historien joint ici quelques détails sur le 
pays de ce prince. , 

Les esclaves du pays de Bounda , et la plus vile 
partie du peuple , y sont employés à cultiver la 
terre , à préparer le blé , le pain et les autres 
alimens : l’agriculture est pour eux un exercice 
fort pénible parce qu’ils n’ont pas d’instrumens 
propres à labourer la terre , ni même à couper 
les grains dans leur maturité; ils sont obligés 
pour faire leur moisson d’arracher le blé avec 
les racines, et pour le réduire en farine ils le® 
broient entre deux pierres avec les mains. Leur 
travail n’est pas moins violent pour transpop; 
ter et pour bâtir ; car tout s’exécute à force de 
bras. 

Les. personnes de distinction qui se piquent de 
lecture et d’étude n’ont pas d’autres lumières 
pendant la nuit que celle de leur feu; cependant 
c’est le temps de l’obscurité qu’ils emploient à 
cet exercice, parce que dans les principes du 
pays le jour est pour l’usage de ce qu’on sait, et 
la nuit pour s’instruire. Une partie des habitans 
s’occupe de la chasse , surtout de celle des élé- 
phans , et fait un commerce d’ivoire assez con- 
sidérable. Job racontait qu’un de ses gens , ac- 
coutumé à la chasse , avait vu un * él|i^Kant 
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«urprendre nn lion, le porter près d’un boi», 
fendre nn aiiite , mettre la tête de son ennemi 
entre les deux parties dn tronc , et le laisser dans 
cet état pour y périr. Quoique ce récit paraisse 
fabuleux il est rendu plus vraisemblable par un 
autre exemple , dont Job avait été témoin hii<<- 
même : un jour (pi’il était à la chasse il vit 
un éléphant transporter un lion dans un en- 
droit marécageux, et loi tenir la tête enfoncée 
dans la boue pour l’éteuffer. Ën supposant la 
vérité de ces deux faits il faut conclure que 
le lion et l’éléphant se portent une haine mor- 
telle. 

lités sont si malignes qu’en peu de temps le sang 
se trouve infecté par la moindre blessure , et l’a- 
nimal le plus vigoureux devient stupide et perd 
le sentiment, ce qui n’empêche pas les habitans 
de manger la chair des animaux qu’ils tuent avec 
leurs flèches : aussitôt qu’ils les voient tomber ils 
s’approchent et leur coupent la gorge ; cette opé- 
ration fait sortir apparemment le poison avec le 
sang. Les hommes qui sont blessés des mêmes 
flèches se guérissent avec une herbe dont la vertu 
est infaillible lorsqu’elle est knmédiatement ap- 
pliquée sur la blessure. L’auteur prend ici l’oc- 
casion d’assurer, .comme le fhiit particulier de 
son expérience et de ses- lumières, 1° que dans 
tous' les pays oui produisent des bêtes féroces il 


Le poison dans lequel les nègres trempent leurs 
flèches est le suc d’un certain arbre dont les qua- 
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ne «’en treuTe pas qui attaqueiM vniontairement 
rbomme si elles trouvent le moyen de s’échapper 
par U fuite; -a" qu’ü n’y a pas de poison violent, 
de quelque espèce qu’on le suppose , qui n’ait 
'sojn antidote, et que 'généralement la nature a 
p4acé l’antidote près du poison. Cette dernière 
assertion .paraît plus fondée que l’autre ; je 
crois qu’il sera toujours fort peu sur de ren- 
contrer un bon ' ou un tigre quand il aura 
faim. Le loup, naturellement timide', attaque 
l’homme quand il h’a trouvé ni proie ni nour- 
riture ; et les singes quand ik se sentent les plus 
forts se jettent sur le voyageur par un instinct de 
férocité. 

Les naariages dans te pays de J.ob se font avec 
peu de formalités : lorsqu’un père est résolu de 
marier son fils il fait ses proportions au père de 
la fille; elles cemsistent dans l’ofii'e d’une cer- 
taine somme que le p^e du mari doit donner à la 
femme pour lui servir de douaire. Si cette offre 
est acceptée les deux pères et le jeune homme se 
rendent chez le prêtre , déclarent leur conven- 
tion, et le mariage passe aussitôt pour être con- 
clu. Il ne reste qui’une difficulté , qui consiste à 
tirer l’épouse de la maison paternelle : tous ses 
cousins s’assemblent devant la porte pour en dis- 
puter l’entrée ; mais le mari trouve le moyen ite 
se les concilier par des présens. Il ffik paraître 
alors un de sesparens , bien monté, avec la com- 
mission dë lui amener sa femme à cheval ; mais 
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à peine est-elle en croupe que les femmes com- 
mencent leurs lamentations et s’efforcent de 
l’arrêter : cependant les droits du mari l’empor- 
tent ; il reçoit celle qui doit être la compagne de 
sa vie. Il fait éclater sa joie par les festins qu’il 
donne à ses amis ; les réjouissances durent plu- 
sieurs jours: sa femme est la seule qui n’y est 
point appelée ; elle n’est vue de personne, pas 
même de son mari , aux yeux duquel la loi veut 
que pendant trois ans elle paraisse toujours voi- 
lée. Ainsi Job , qui n’en avait passé que deux avec 
la sienne lorsqu’il tomba dans l’esclavage , né Ta- 
vait point encore vue sans voile< Les maris ont 
le droit de renvoyer celles de leurs femmes qui 
leur déplaisent;, mais en leur laissant la somme 
qu’elles ont reçue pour dot. Une femme est 
libre dé se remarier après ce divorce, et n’en 
trouve pas moins l’occasion , au lieu que si c’est 
elle qui abandonne son mari , non seulement 
elle perd sa dot , mais elle tombe dans un mé- 
pris qui lui ôte l’espérance de faire un second 
mariage. 

Outre la circoncision , qui est en usage pour 
tous les enfans mâles il y a une sorte de baptême 
pour les deux sexes : au septième jour de la nais- 
sance le père, dans une assemblée de parens et 
d’amis, donne un nom à l’enfant , et le prêtre 
l’écrit sur un petit morceau de bois poli, On^e 
ensuite pour le festin une vache ou une brebis , 
suivant les richesses de la famille ; on la mange 
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sur-le-champ , et le reste est distribué aux pau- 
vres; après quoi le prêtre lave l’enfant dans une 
eau pure , transcrit son nom sur un morceau de 
papier qu’il roule soigneusement, et le lui at- 
tache autour du cou pour y demeurer jusqu’à ce 
qu’il tombe de lui*méme. 


* 


ArKIQUK. II. 


6 




Digitized by Google 



8a 


LIVRE III, CHAPITRE III. 




CHAPITRE III. 

Mœurs et usages des lolofs, des Foulas et des Mandingues. 

Langage. Religion. 

Nous avons souvent parlé de ces peuples dans la 
relation des voyages sur les côtes où ils sont ré- 
pandus ; nous voulons rassembler ici les obser- 
vations les plus importantes des voyageurs sur 
les trois nations les mieux connues de cette lati- 
tude : les lolofs habitent le long de l’Océan , 
entre le fleuve du Sénégal et la Gambie ; les Fou- 
las sont situés au nord, au sud et à l’est du Sé- 
négal; les Mandingues occupent les deux bords 
de la Gambie , èt se mêlent partout aux deux 
autres nations. 

Une des principales qualités qui se font re- 
marquer dans les lolofs , et qui paraît leur être 
(5bmmune avec tous les nègres de la côte , c’est , 
comme on l’a déjà dit, le penchant au vol; mais 
ils ont une adresse à voler qui leur est particu- 
lière. 

Ce n’est pas sur les mains d’un voleur qu’il 
faut avoir les yeux ouverts ; c’est sur ses pieds : 
comme la plupart des nègres marchent pieds nus 
ils acquièrent autant d’adresse dans cette partie 
que nous en avons aux mains : ils ramassent une 
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épingle à terre. S’ilCrvoient un morceau de fer, 
un couteau, des ciseaux, ou toute autre chose, 
ils s’en approchent ; ils tournent le dos à la proie 
qu’ils ont en vue ; ils vous regardent en tenant 
les mains ouvertes ; pendant ce temps ils saisis- 
sent l’instrument avec le gros orteil ; et , pliant 
le genou , ils lèvent le pied par derrière jusqu’à 
leurs pagnes, qui servent à cacher le vol , et, le 
prenant avec la main , ils achèvent de le mettre 
en sûreté. 

Ils n’ont pas plus de probité à l’égard de leurs 
compatriotes de l’intérieur des terres , qu’ils ap- 
pellent montagnards : lorsqu’ils les voient arriver 
pour le commerce, sous prétexte de servir à 
transporter leurs marchandises ou de leur rendre 
l’office d’interprètes , ils leur dérobent une partie 
de ce qu’ils ont apporté. 

Leur avidité barbare va bien plus loin , car il 
s’en trouve qui vendent leurs enfans , léUrs pa- 
rens et leurs voisins : pour cette perfidie on s’a- 
dresse à ceux qui ne peuvent se faire entendre des 
Français; ils les conduisent au comptoir pour y 
porter quelque chose , et , feignant que ce sont 
des esclaves achetés , ils les vendent sans que ces 
malheureuses victimes puissent s’en défier, jus- 
qu'au moment qu’on lés enférme ou qu’on les 
charge de chaînes. Un vieux nègre ayant résolu 
de vendre son fils le conduisit au comptoir : 
mais ce fils, qui se défig^e ce dessein, se hâta 
de tirer un facteur à recart et de vendre lui- 


Digitized by Google 



84 LIVRE III, CHAPITRE III. 

même son père. Lorsque <Sfi vieillard se vit en- 
vironné de marchands prêts à l’enchaîner il s’é- 
cria qu’il était le père de celui qui l’avait vendu. 
Le 61s protesta le contraire , et le marché de- 
meura conclu : mais celui - ci , retournant en 
triomphe, rencontra le chef du canton, qui le 
dépouilla de ses richesses mal acquises , et vint 
le vendre au même marché. 

Quantité de petits nègres des deux sexes sont 
enlevés tous les jours par leurs voisins lorsqu’ils 
s’écartent dans. les bois , sur les chemins ou dans 
les plantations pour chasser les oiseaux qui vien- 
nent manger le millet et les autres grains. Dans 
le temps de la famine un grand nombre de 
nègres se vendent eux-mêmes pour s’assurer du 
moins la vie. 

Leur pauvreté est extrême ; ils ont pour tout 
bien quelques bestiaux; les plus riches n’en ont 
pas plttt de quarante ou cinquante , avec deux 
ou trois chevaux et le même nombre d’esclaves ; 
il est très rare que l’on trouve de l’or pour la 
valeur de onze ou douze pistoles. 

Dans quelques pays des nègres la couronne est 
héréditaire ; dans d’autres elle rst élective : à la 
mort d’un prince héréditaire c’est son frère , et 
non son 61s qui lui succède ; mais après la mort 
du frère le 61s est appelé au trône , et le laisse 
de même à son frère. 

Dans les royaumes é^jptifs trois ou quatre des 
plus grands personnages de la nation s’assem- 
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blent après la mort du roi pour lui choisir un 
successeur, et se réservent le pouvoir de le dépo- 
ser ou de le bannir lorsqu’il manque à ses obli- 
gations : cet usage devient la source d’une infi- 
nité de guerres civiles parce qu’un roi déposé 
entreprend ordinairement de se rétablir malgré 
les constitutions. 

11 n’y a point dans l’univers d’autorité plus 
absolue et plus respectée que celle de ces mo« 
narques nègres : elle ne se soutient que par la 
rigueur ; les punitions pour les moindres défauts 
de respect ou d’obéissance sont la mort , la con-v 
fiscation des biens et l’esclavage de toute la fa- 
mille des coupables. Le peuple est moins à plain- 
dre que les grands parce que dans ces occasions 
il n’a que l’esclavage à redouter. Barbot raconte 
que sous les plus légers prétextes , sans égard 
pour le rang ni pour la profession , un roi fait 
vendre à son gré ses sujets. L’alcade de Rufisquc 
, vendit aux Français de Gorée , par l’ordre exprès 
du damel , un marabout qui avait manqué à 
quelque devoir du pays : ce malheureux prêtre 
fut plus de deux mois sur le vaisseau sans vou- 
loir prononcer une parole. Gomme la volonté 
des princes est une loi souveraine ils imposent 
des taxes arbitraires, qui réduisent tous leurs 
sujets à la dernière pauvreté. 

Dans le royaume de Barsalli , ou Boursalum , 
il n’y a que le roi et sa famille qui aient le droit 
de coucher sous des espèces d’étoffes qui servent 
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de défenses contre les mouches et les mosquites : 
l'infraction à cette loi est punie de l’esclavage. Un 
lolof qui aurait la hardiesse de s’asseoir sans 
ordre sur la même natte que la famille royale est 
sujet au même châtiment. Mais malgré tant de 
hauteur les princes iolofs sont des mendians si 
peu capables de honte que s’ils aperçoivent à 
l’étranger qui les visite quelque chose qui leur 
plaise , comme un manteau , des bas , des sou- 
liers , une épée , un chapeau , etc. , ils demandent 
i, successivement qu’oii leur permette d’en faire 
l’essai , et se mettent par degrés en possession 
de toute la parure. 

Les épreuves du fer chaud et de l’eau bouil- 
lante , ces anciens monumens de notre barbarie, 
se retrouvent dans la jurisprudence des nègres; et 
la corruption , qui déshonore si souvent la nôtre , 
ne leur est pas étrangère. 

Deux petits rois , oncle et neveu , tous deux tri- 
butaires du damel , étant en contestation pour 
les droits de leur souveraineté , résolurent de re- 
' mettre la décision de leur différend au sort des 
armes ou à la sentence du damel ; et ce prince 
leur ayant fait défendre les voies violentes ils fu- 
rent obligés de venir à celles de l’autorité : le 
jour marqué pour leurs explications ils se rendi- 
rent dans une grande place , qui est vis-à-vis du 
palais royal , tous deux accompagnés d’un nom- 
breux cortège , qui formait deux bataillons ar- 
més de dards, de flèches, de zagaies et de cou- 
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teaux à la mauresque, ils se postèrent l’un 
vis-à-vis de l’autre , à trente pas de distance. Le 
damel parut bientôt à la tête de six cents hommes : 
il montait un fort beau cheval de Barbarie , et 
alla se poster au milieu des deux rivaux. Quoi- 
qu’ils parlassent tous la même langue ils em- 
ployèrent des interprètes pour s’expliquer : le 
neveu , qui était fils du dernier roi , finit sa ha- 
rangue en représentant que les domaines contes- 
tés devaient lui appartenir de plein droit puis- 
que le ciel les avait donnés à son père , et qu’il 
attendait par conséquent de l’équité du damel la 
confirmation d’un titre qui ne pouvait lui être 
disputé sans injustice. Après l’avoir écouté fort 
attentivement le damel lui répondit d’un air 
majestueux : « Ce que le ciel vous a donné je vous 
« le donne à son exemple. » Une réponse si posi- 
tive dissipa aussitôt le parti opposé. Lesguiriots 
avec leurs instrumens et leurs tambours célé- 
brèrent les louanges du vainqueur : ils lui répé- 
tèrent mille fois que le damel lui avait rendu 
justice, qu’il était plus beau, plus riche, plus 
puissant et plus courageux que son rivaL Mais 
tandis qu’il n’était occupé que de son bonheur 
il fut surpris de s’en voir dépouillé le jour sui- 
vant : le damel , corrompu par des présens , 
révoqua la sentence qu’il avait portée , et ré- 
tablit l’oncle à la place du neveu. Ce revers 
de fortune fit changer d’objet aux chants des 
guiriots y toutes leurs louanges furent pour 
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celui qu’ils avaient décrié par leurs satires*. 

Les rois nègres entreprennent la guerre sur les 
moindres prétextes; mais les batailles ne sont que 
des escarmouches : dans tout le royaume du da- 
mel à peine se trouverait-il assez de chevaux pour 
former deux cents hommes de cavalerie. Ce 
prince n’a pas besoin de provisions de bouche 
quand il est en campagne; toutes les femmes lui 
fournissent des vivres sur son passnge. 

Les armes de la cavalerie sont la zagaie , sorte 
de javeline fort longue, et trois ou quatre dards 
de la forme des flèches , avec cette difierence que 
la tête en est plus grosse, et qu’étant dentelée elle 
déchire la blessure lorsqu’on la retire après le 
coup. Tous les cavaliers sont si chargés de gris- 
gris qu’ils ne peuvent faire quatre pas s’ils sont 
démontés. Ils lancent assez loin leurs zagaies : 
avec ces armes ils ont un cimeterre et un cou- 
teau à la mauresque, long d’une coudée sur deux 
doigts de largeur. Quoique chargés detantd’ins- 
trumens ils ont les bras et les mains libres , de 
sorte qu’ils peuvent charger avec beaucoup de 
vigueur. 

L’infanterie est armée d’un cimeterre , d’une 
javeline et d’un carquois rempli de cinquante ou 
soixante flèches empoisonnées, dont les blessures 

‘ Od a TU un exemple d’une Lassesae à peu près semblable dans un 
gniriot français : il adressa une ode è un ministre qui venait d’en faire ren- 
voyer un autre , ode dans laquelle le ministre disgracié était fort maltraite: 
celui-ci retint, et le guiriot lui dédia à son tour une autre ode. Toutes 
les deux eurent la même récompense; le mépris. 
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causent infailliblement la mort pour peu que les 
remèdes soient différés. Les dents de ces flèches 
ne causent pas des effets moins dangereux puis- 
que ne pouvant être retirées il faut qu’elles tra- 
versent la partie dans laquelle elles sont entrées. 
L’arc est composé d’un roseau fort dur qui res- 
semble au bambou; la corde est d’une autre 
sorte dé bois , et est jointe à l’arc avec beaucoup 
d’art. Les nègres en général se servent de leurs 
arcs avec tant d’adresse que de cinquante pas ils 
sont surs de frapper un écu. Ils marchent sans 
ordre et sans discipline au milieu même du pays 
qu’ils attaquent; leurs guiriots les excitent au 
combat par le son de leurs instrumens. , 

Lorsqu’ils sont à la portée de leurs armes l’in- 
fanterie fait une décharge de ses flèches, et la 
cavalerie lance ses dards ; on en vient ensuite à 
la zagaie : ils épargnent néanmoins leurs ennemis 
dans l’espérance de faire un plus grand nombre 
d’esclaves; c’est le sort de tous les prisonniers 
sans exception d’âge ni de rang. Malgré les mé- 
nagemens qu’ils observent dans la mêlée, comme 
ils combattent nus et qu’ils sont fort adroits , 
leurs guerres sont toujours fort sanglantes; d’ail- 
leurs ils aiment mieux perdre la vie que de s’ex- 
poser au moindre reproche de lâcheté, et ce motif 
les anime autant que la crainte de l’esclavage. 

Si le premier choc ne décide pas de la vic- 
toire ils renouvellent souvent le combat pendant 
plusieurs jours ; enfin lorsqu’ils commencent à 
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se lasser de verser du sang ils envoient de chaque 
côté les marabouts pour négocier la paix ; et s’ils 
conviennent des articles ils jurent sur l’Alcoran 
et par Mahomet d’être fidèles à les observer, il 
n’y a jamais de composition pour les prison- 
niers ; ceux qui ont le malheur d’être pris de- 
meurent les esclaves de celui qui les a touchés le 
premier. 

Si l’on veut avoir une idée de ces misérables 
brigands il n’y a qu’à voir dans Le Maire et dans 
Moore le portrait qu’ils tracent des princes qui 
de leur temps régnaient en Afrique. 

Le roi , qui porte le titre de brack , et qui gou- 
verne la contrée que nous nommons Oualo , est 
si pauvre , dit Le Maire , qu’il manque souvent 
de millet pour se nourrir : il aime les chevaux 
jusqu’à se priver de la nourriture pour fournir 
à leur entretien , comme maître Jacques dans 
V Avare; il leur donne le grain dont il devrait 
se nourrir, et se contente ordinairement d’une 
pipe de tabac et de ipielques verres d’eau-de-vie. 
La nécessité le force souvent de faire des incur- 
sions dans les cantons les plus faibles de son 
voisinage, où il enlève les bestiaux et des es- 
claves, qu’il vend aux Français pour de l’eau-de- 
vie. Lorsqu’il voit baisser sa provision de cette 
liqueur il enferme le reste dans une petite can- 
tine dont il donne la clef à quelqu’un de ses 
favoris , avec ordre de la porter à vingt ou trente 
lieues de sa demeure , pour se mettre Un-même 
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dans la nécessité de s’en priver. S'il exerce sa 
tyrannie sur ses voisins il garde encore moins de 
ménagement pour ses propres sujets : son usage 
est d’aller de ville en ville avec toute sa cour , 
qui est composée d’environ deux cents nègres, 
la plupart infectés de tous les vices des blancs , 
et de demeurer dans chaque lieu jusqu’à ce qu’il 
en ait mangé toutes les provisions. Ceux qui ont 
la hardiesse de s’en plaindre sont vendus pour 
l’esclavage. 

Ceux des lolofs qui bordent immédiatement 
la Gambie habitent les royaumes de Barsalli et 
du bas Tani. Le roi de Barsalli gouverne avec 
une autorité absolue , et sa famille est si respec- 
tée que tous ses peuples se prosternent la face 
en terre lorsqu’ils paraissent devant quelque 
personne de son sang : cependant il vit dans l’é- 
galité avec sa milice ; chaque soldat a la même 
part au butin de la guerre , et le roi ne prend 
que ce qui est nécessaire à ses besoins. Cette loi, 
qu’il s’est imposée, ne lui permet guère de 
quitter les armes ; car aussitôt qu’il a consommé 
les fruits d’une guerre il est obligé pour satisfaire 
son avidité et celle de ses gens de chercher quel- 
que nouvelle proie. 

En 1732, c’èst à dire dans le temps que Moore 
était en Afrique , le roi de Barsalli était un prince 
d’une humeur si emportée qu’au moindre ressen- 
timent il ne faisait pas difficulté de tirer sur celui 
dont il se croyait offensé. Moore n’ajoute pas si 
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c’était un coup de flèche ou d’arme à feu ; mai» 
cette fureur était d’autant plu» dangereuse que le 
roi tirait fort adroitement ; quelquefois , lorsqu’il 
se rendait sur une chaloupe de la compagnie à 
Cahone , qui était une de ses propres villes , il se 
faisait un amusement de tirer sur tous les canots 
qui passaient , et dans la journée il tuait toujours 
un homme ou deux. Quoiqu’il eût un grand nom- 
bre de femmes il n’en menait jamais plus de deux 
avec lui. Il avait plusieurs frères; mais il était 
rare qu’il leur parlât ou qu’il les reçut même dans 
sa compagnie : s’ils obtenaient cet honneur ils 
n’étaient pas dispensés de la loi commune , qui 
oblige tous les nègres à se jeter de la poussière sur 
le front lorsqu’ils approchent de leur roi : cepen- 
dant ils sont les héritiers de la couronne après 
lui ; mais dans le royaume de Barsalli elle ^t or- 
dinairement disputée par les enfans du roi mort , 
et c’est au plus fort qu’elle demeure. 

On peutprendre une grande idée de leur adresse 
à dompter et à manéger les chevaux si l’on en juge 
par ce que raconte Moore d’un des princes de 
Barsalli , qu’il nomme Haman Sica. 11 montait un 
cheval blanc de lait d’une grande beauté , avec la 
crinière longue et une des plus belles queues du 
monde : les étriers de Haman étaient courts , de 
la largeur et de la longueur de ses pieds , de sorte 
qu’il pouvait se lever facilement et s’y soutenir 
en courant à toute bride , tirer un fusil , lancer, 
son dard ou sa zagaie avec autant de liberté qu’à 
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pied ; il portait toujours à la main une lance de 
douze pieds de long, qu*il tenait droite et appuyée 
par le bas sur son étrier, entre ses orteils ; mais 
lorsqu’il exerçait son cheval , en lui faisant faire 
des courbettes , il la secouait au-dessus de sa tête 
comme s’il eût été prêt à combattre. Je l’ai vu 
plusieurs fois, dit Moore, monté sur ce beau 
cheval, auquel il faisait faire des exercices sur- 
prenans ; il le faisait quelquefois avancer quarante 
ou cinquante pas sur les deux pieds de derrière 
sans toucher la terre avec ceux de devant; quel- 
quefois, lui faisant. courber les jambes, il le fai- 
sait passer ventre à terre sous les portes des Man- 
dingues , qui n’ont pas plus de quatre pieds de 
hauteur. 

On a déjà vu quelesFoulas du siratik occupent 
un pays fort étendu sous le gouvernement d’un 
roi qui leur est propre ; mais ceux qui habitent 
les deux bords de la Gambie vivent dans la dé- 
pendance des Mandingues , parmi lesquels ils ont 
formé des établissemens par intervalles : il y a 
beaucoup d’apparence que c’est la famine ou la 
guerre qui les a chassés de leur pays. Les voya- 
geurs disent beaucoup plus de bien de ces Foulas 
de la Gambie que de toüs les autres nègres du 
même pays. 

Quoiqu’ils aient quelques habitations fixes la 
plupart mènent une vie errante avec leurs bes- 
tiaux, qu’ils conduisent dans les cantons bas ou 
élevés , suivant qu’ils y sont forcés par les pluies : 
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lorsqu’ils rencontrent quelque bon pâturage ils 
s’y établissent avec la perinission du roi , et y res- 
tent tant qu’il y a de l’herbe. La vie des hommes 
est fort pénible ; outre le travail de leur profes- 
sion ils ont sans cesse à se défendre contre les 
bêtes féroces sur la terre , et contre les crocodiles 
sur le bord des rivières. La nuit ils rassemblent 
les bestiaux au centre de leurs tentes et de leurs 
cabanes; ils allument quantité de feux, et font 
la garde autour du troupeau. Jobson ayant eu 
occasion de traiter souvent avec eux pour des va- 
ches et des chèvres faisait avertir le chef d’un de 
ces troupeaux , qui se présentait couvert de mou- 
ches dans toutes les parties du corps , surtout aux 
mains et au visage : quoiqu’elles fussent de la 
même espèce que celles qui tourmentent les che- 
vaux en Europe il en était si peu incommodé qu’il 
ne prenait pas la peine de lever la main pour les 
chasser, tandis que Jobson , piqué jusqu’au sang , 
était forcé de s’en défendre avec une branche 
d’arbre. 

Ces peuples ressemblent beaucoup aux Arabes, 
dont la langue s’apprend dans leurs écoles , et en 
général ils sont plus versés dans cette langue que 
les Européens dans la langue latine ; ils la parlent 
presque tous quoiqu’ils aient leur propre langue, 
qui se nomme le /bu/a. 

Ils ont des che& qui les gouvernent avec dou- 
ceur; ils vivent en société et bâtissent des villes 
sans être assujettis au prince dans les terres du- 
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quel ils s’établissent. S’ils reçoivent quelque mau> 
vais traitement de lui ou de sa nation ils détrui- 
sent leur ville pour aller s’établir dans quelque 
autre lieu. La forme de leur gouvernement se 
soutient sans peine parce qu’ils sont d’un carao 
tère doux et paisible. Ils ont des notions si par- 
faites de justice et de bonne foi que celui qui les 
blesse est regardé avec horreur de toute la nation ^ 
et ne trouve personne qui prenne parti pour lui 
contre le chef. Comme on n’a pas de passion dans 
ce pays pour la propriété des terres, et que les 
Foulas d’ailleurs se mêlent peu de l’agricultiu^ , 
les rois leur accordent volontiers la liberté de 
s’établir dans leurs états : ils ne cultivent que les 
environs de leurs villes ou de leun camps pour 
en tirer leurs véritables nécessités; c’est du tabac, 
du coton , du maïs , du riz, du millet et d’autres 
sortes de grains. 

L’industrie et la frugalité des Foulas leur fait 
recueillir plus de blé et de coton qu’ils n’en con- 
somment; ils les vendent à bon marché. lU sont 
très hospitaliers, même ^tre eux : qu’un Foula 
tombe dans l’esclavage tous les autres se réunis- 
sent pour racheter sa liberté : ils ne laissent jamUis 
' un hommede leur nation dans le besoin ; ik pren- 
» nent soin des vieillards, des aveugles et des boi- 
teux. Leurs armes sont la lance, la zagaie , l’arc 
et les flèches , des coutelas fort, courts, qu’ils ap- 
pellentyôn^.;, et même le fusil dans l’occasion : 
ils se servent de tous ces instrumens avec beau- 
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coup d’adresse. On les voit chercher ordinaire-* 
ment à s’établir près de quelque ville des Man- 
dingues; ils sont encore attachés au paganisme, 
et ne se font pas faute de boire de l’eau-de-vie 
ou d’autres liqueurs. 

Leur industrie est si reconnue pour élever et 
nourrir des bestiaux que les Mandingues leur 
abandonnent le soin de leurs troupeaux. 

Ils ont pourtant leurs superstitions comme les 
autres nègres : s’ils apprennent qu’on ait fait 
bouillir le Jait de leurs vaches ils s’obstinent à 
n’en plus vendre , du moins à celui qui l’aurait 
acheté pour en faire cet usage , parce qu’ils attri- 
buent à l’action du feu une vertu éloignée qui 
peut faire mourir leurs bestiaux. 

Les Mandingues seraient souvent exposés à 
mourir de faim sans le secours des Foulas : 
ils tirent d’eux par des échanges une partie de 
leurs provisions. On ne connaît pas non plus 
d’autre peuple que les Foulas qui ait l’art de faire 
du beurre sur la rivière de Gambie : ils le ven- 
dent pour diverses sortes de marchandises, mais 
surtout pour du sel. 

Leur habillement n’est pas moins particulier 
à leur nation que leur commerce : ils n’emploient 
pas d’autres étoffes que celles de leurs propres ^ 
manufactures ; elles sont de coton blanc , et leurs 
femmes ont soin de les entretenir avec beaucoup 
de propreté. 11 n’y en a pas moins dans l’intérieur 
de leurs cabanes , où l’odorat n’a rien à soufirir , 


Digitized by Google 



SÉNÉGAL. giy 

non plus que les yeux. On reconnaît aussi de la 
régularité dans l’ordre de ces petits 'édifices ^ il y 
a toujours de l’un à l’autre assez de distance pour 
les garantir de la communication du feu. Les rues 
sont fort bien ouvertes , et les passages libres , ce 
qui ne se trouve guère dans les villes des Man- 
dingues : la plupart des habitations des Foulas 
sont bâties sur le même modèle. 

La plus nombreuse de toutes les nations qui 
habitent les bords de la Gambie , et toute l’éten- 
due même de cette côte , porte le nom de Man- 
dingues : ils sont vifs et enjoués , passionnés 
pour la danse , et pourtant querelleurs. Cette 
nation , distribuée dans toutes les parties du 
pays , vient de l’intérieur des terres et du pays 
de Mandinga : ils sont les plus zélés mahométans 
d’entre tous les nègres : ils ne connaissent pas 
l’usage du vin ni de l’eau-de-vie. -Ils sont aussi 
les plus instruits de toutes ces régions de l’Afri- 
que. Le principal commerce dii pays est entre 
leurs mains. 

Dans l’économie du ménage le soin du riz est 
abandonné aux femmes : après en avoir mis à 
part ce qui leur parait suffisant pour la subsisy 
tance de la famille elles ont le droit de vendre le 
reste et d’en garderie prix sansqueles maris aient 
celui de s’en mêler. Le même uSage est établi 
pour la volaille , dont elles élèvent une grande 
quantité. 

^ On voit des Mandingues qui mettent leur 

AFRIQUE. II. 7 


Digitized by Google 



9^ MVRE III, chapitre III. 

gloire à nourrir un grand nombre d’esclaves : ils 
leur rendent la vie si douce qu’on a peine quel- 
quefois à les distinguer de leurs maîtres , surtout 
les femmes, qui sont ornées de colliers d’ambre, 
de corail et d’argent , Comme si l’unique soin de 
leur esclavage était de se parer. La plupart de 
ces esclaves sont nés dans les familles. 

Tous les royaumes de la Gambie ont quantité 
de seigneurs particuliers, qui sont comme les 
rois des villes où ils font leur demeure : leur 
principal droit est d’avoir en propriété tous les 
palmiers et les siboas qui croissent dans le pays , 
de sorte que sans leur permission personne n’ose 
en tirer le vin ni couper la moindre branche. Ils 
accordent cette liberté à quelques habitans en se 
réservant dans la semaine deux jours de leur tra- 
vail. Les blancs mêmes sont obligé d’obtenir 
d’eux la permission formelle pour couper des 
feuilles de siboa et de l’herbe lorsqu’ils ont à cou- 
vrir quelque ma’Ison. 

On compte les richesses des Mandingues par le 
nombre de leurs esclaves : pour en fournir aux 
Européens leur méthode est d’envoyer une 
troupe de gardes autour de quelque village, avec 
ordre d’enlever le nombre des habitans dont ik 
ont besoin. On lie les mains derrière le dos à 
ces misérables victimes pour les conduire droit 
aux vaisseaux , et lorsqu’ils y ont reçu la marque 
du bâtiment il disparaissent pour jamais : on 
transporte ordinairement les enfans dans des sacs 
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et l’on met un bâillon aux hommes et aux femmes 
de peur qu’en tràVersant les villages ils n’y ré- 
pandent l’alârme par leurs cris. Ce n’est pas 
dans les lieux voisins des comptoirs qu’on exerce 
ces violences j l’intérêt des princes n’est pas de 
les ruiner; mais les villes intérieures du pay% 
sont traitées sans ménagemens. Il arrive quel- 
quefois que les prisonniers s’échappent des mains 
de leurs gardes , et que rassemblant les habitans 
par leurs cris ils poursuivent ensemble les minis- 
tres dii roi : s’ils peuvent les arrêter leur ven- 
geance est de les conduire à la ville royale. Le 
roi ne manque jamais de désavouer leur commis- 
sion ; mais pour ne rien perdre de ses espérancës ^ 
et sous prétexte de justice , il vend suivle-champ 
les coupables pour l’esclavage , et si les habitans 
arrêtés paraissent devant le roi pour rendre té- 
moignage contre leurs ravisseurs ils sont aussi 
vendus , comme si le malheur qu’ils o^ soufièrt 
devaient un droit sur leur liberté ! 

On rapporte un usage singulier du royaume 
de Baol. Lorsqu’il est question de délibérer sur 
quelque affaire importante le roi fait assembler 
son conseil dans la plus épaisse forêt qui soit 
près de sa résidence : là on creuse dans la terre 
un grand trou , sur les bords duquel tous les 
conseillers prennent séance, et, la tête baissée 
vers le fond , ils écoutent ce que le roi leur pro- 
pose. Les sentimens se recueillent , et les résolu- 
tions seprennent dans||toiêmé situation. Lorsque 
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le conseil est fini on rebouche soigneusement le 
trou de la même terre qu’on'ü^ a tiré pour si- 
gnifier que tous les discours qu’bn y a tenus y 
demeurent ensevelis : la moindre indiscrétion 
est punie du dernier supplice , ce qui probable- 
jjpnent contribue plus que la cérémonie du fossé 
à rendre les secrets impénétrables. 

. L’habillement populaire dans cette partie de 
l’Afrique dont nous parlons consiste dans une 
pagne qui couvre la ceinture; c’est à peu près 
l’habillement de toutes les nations nègres , avec 
quelques variations : les plus riches y joignent 
une espèce de chemise de coton fort courte , et 
(loiat les manches sont très larges. 

Leur bonnet , quand ils en ont , ressemble au 
capuchon d’un jaçobin. Le peuple marche pieds 
nus ; mais les personnes de qualité ont des san- 
dales de cuir de la forme de nos semelle*s de sou- 
liers , attachées au gros orteil avec une courroie. 
Quoique^ïeurs cheveux soient courts ils les ornent 
assez agréablement de grisgris , de brins d’argenL 
de cuivre , dé corail , etc. Ils ont aux oreilles des 
pendans d’étain , d’argent et de cuivre. Ceux qui 
descendent.d’un0>race servile n’ont pas la liberté 
^ porter leurs cheveux. 

Les femi%e$ et les filles sont couvertes d’une 
fVgne, qui est.de toile ou d’étoffe, de la gran- 
deur de nos serviettes d’Europe , et qui leur des- 
‘ cend jusqu’au mollet. Elles se parent la tête de 
corail et d’autres bagaj^^s éclatantes , et leurs 
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cheveux^sont rangés avec assez d’art pour four- 
nir ^ne espèce de coifiure d’un demi-pied de 
hauteur; les plus hautes passent pour les plus 
belles : ainsi nos modes de Paris sont aujour- 
d’hui celles d’Afrique. 

Les nègres ne boivent ordinairement que de 
l’eau quoiqu’ils usent quelquefois de vin de pal- 
mier , et d’une sorte de bière qu’ils appellent 
boullo , composée des grains du pays ; mais ils ont 
une passion si ardente pour lès liqueurs fort^ 
des Européens qu’il vendent jusqu’à leurs habits 
pour eh acheter. L’exemple des hommes ‘n’em- 
pêche pas que les femmes ne sojent plus réser- 
vées , et ne les autorise pas même à toucher 
l’eau-de-vie de leurs lèvres , à l’exception de 
quelques favorites des princes que leur situation 
met au-dessus de l’usage. 

Ils n’ont pas proprement de pain ; ils mangent 
leurs grains cuits au lait et à l’eau. Le plus grand 
usage qu’ils fassent du maïs est lorsqu’il est vert ; 
ils le font rôtir sur les charbons dans les épis^et 
l’avalent comme des pois verts. Leur riz il l’em- 
ploient ordinairement à faire du pilau , suivant 
l’usage des Tm'cs. Enfin ils n’avaient ni l’usage du 
pain , ni celui de la pâtisserie ; mais en se fami- 
liarisant avec les Européens leurs femmes ont 
appris d’eux l’art d’en faire , et le pratiquent au- 
jourd’hui avec succès. 

On trouve beaucoup de variations dans les 
voyageurs sur la forme du mariage des nègres^ 
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mais il faut l’attribuer moins à la certitude des 
témoignages qu’à l’inconstancedes usages memues, 
qui ne sont pas établis avec assez d’uniformité 
pour ne pas recevoir quantité de changemens et 
d’altérations : Jobson nous apprend que tout 
nègre est en droit de contracter avec une fille 
qui est en âge d’être mariée , mais que ce n’est 
jamais sans la participation et même sans le 
consentement des parens , entre les mains des- 
V quels il doit déposer la dot dont on est convenu. 
Le roi , ou le principal seigneur du canton , tire 
aussi 'quelques droits pour la ratification du 
traité. Alonde,mari , accompagné de quelques 
amis de son âge , s!approche le soir, au clair de 
la hiné, de la maison: de sa femme , et cherche 
le moyen de l’enlever : il y réussit toujours , 
malgré sa résistance et ses ' cris, qui n’ont rien 
de sérieux. Elle demeure quelque temps enfer- 
mée dans sa maison , et plusieurs mois après 
elle ne sort jamais sans un voile qui doit lui cou- 
vrir toute la tête à l’exception d’un œil. Sa 
dot est réservée pour le cas où elle survivrait à 
son mari , parce que l’usage oblige les veuves qui 
se remarient d’acheter un homme , comme elles 
ont été achetées pour leur premier mariage. 

Quand la jeune femme est conduite à son 

mari il lui oflfre la main pour la recevoir dans sa 

maison : mais il lui ordonne immédiatement 
* • ^ 
d’aller chercher de l’eau , du bois et les autres 

nécessités du ménage : elle obéit respectucuse- 
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ment. Le mari se met à souper; elle ne soupe 
qu’après lui. C’est un usage constant chez les 
nègres que les femmes ne mangent jamais avec 
eux : on retrouve partout l’esclavage des femmes, 
qui a été général dans le monde jusqu’au temps 
de la perfection des sociétés, et qui l’est encore 
dans tout l’Orient. 

La dot consiste souvent en quelques veaux , 
qui doivent être donnés au père , et qui ne sur- 
passent jamais le nombre de cinq. 

Tous les voyageurs conviennent qu’un nègre 
peut prendre autant de femmes qu’il est capable 
d’en nourrir, mais qu’il n’y en a qu’une qui 
jouisse des privilèges du mariage, et qui ne s’é- 
loigne jamais du mari. Du temps de Jobson les 
Anglais donnaient à ces véritables'épouses le nom 
de kandwifes , c’est à à\re femmes de la main ^ 
parce qu’ils les trouvaient sans cesse à côté de 
leurs maris. Elles sont dispensées de plusieurs 
travaux pénibles , qui sont le partage des autres ; 
cependant elles ne mangent ni avec leurs maris , 
ni en leur présence. Jobson parle avec étonne- 
ment de la bonne intelligence qui règne entre 
toutes ces femmes : elles se retirent le soir dans 
leurs cabanes; elles y attendent l’ordre de leur 
mari commun, et le matin elles vont le saluer à 
genoux en mettant la main sur sa cuisse. L’épouse 
légitime , c’est à dire celle qui a été épousée la 
première , a l’autorité sur toutes les autres à 
moins qu’elle ne soit sans-enfans. 
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Dans le cas d’adultère les deux coupables sont 
vendus pour l’esclavage étranger sans espérance 
d’être jamais rachetés : cette punition est celle 
des plus grands crimes; car les supplices capi- 
taux sont rares parmi les nègres. On prend soin 
que ces esclaves soient vendus aux Portugais parce 
qu’on est sûr alors qu’ils seront transportés au- 
delà des mers. 


Les travaux pénibles du ménage sont le partage 
des femmes : non seulement elles préparent les 
alimens et les liqueurs , mais elles sont chargées 
de la culture des grains et du tabac , de broyer le 
millet, de filer et de sécher le coton, de fabri- 
quer des étoffes , de fournir la maison d’eau et de 
bois , de prendre soin des bestiaux , enfin de tout 
ce qui appartient à l’autre sexe dans des régions 
mieux policées. Tandis que les hommes passent 
le temps dans une conversation oisive ce sont 
leurs femmes qui veillènt à les garantir des mou- 
ches, et qui leur servent la pipe et le tabac. 

Entre les nègres mahométans il y a des degrés 
de parenté qui ôtent la liberté de se marier : un 
homme nfe peut épouser deux sœurs. Le damel 
qui avait violé cette loi reçut en secret la cen- 
sure, et les reproches des marabouts. 

Aussitôt qu’un enfant est né on l’enveloppe 
dans une pagne , sans aucun lange qui le serre , 
dans l’opinion que cette contrainte n’est propre 
qu’à le rendre tortu ou difforme ; dès le douzième 
ou le quinzième jour de sa naissance la mère 
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commence à le porter sur son dos et ne le quitte 
jamais , de quelque travail qu’elle soit occupée. 
Chaque jour au malin il est lavé dans l’eau froide 
et frotté d’huile de palmier. 

Quelques auteurs altrihuent les nez plats des 
nègres et la forme de leur ventre à cette manière 
de les porter qui les expose à heurter le nez contre 
le dos de leur mère lorsqu’elle se lève ou qu’elle 
se baisse , et qui leur fait avancer le ventre pour 
reculer la tête. Moore reconnaît qu’ils ne nais- 
’sent point avec le nez plat et les grosses lèvres ; 
au contraire il assure qu’à l’exception de la cou- 
leur leurs idées de beauté sont les mêmes qu’en 
France. 

La tendresse des mères est excessive pour leurs 
enfans; elles ne leur épargnent aucun soin jus^ 
qu’à ce qu’ils soient en état de marcher seuls : 
alors, sans relâcher rien de leur attention pour 
les nourrir et les élever, elles paraissent s’em- 
barrasser peu de leur instruction. Ils se fortifient 
en croissant , et leur constitution devient si vi- 
goureuse qu’ils ne connaissent guère d’autre 
maladie que la petite-vérole. Mais comme ils 
sont élevés dans une oisiveté continuelle ils de- 
viennent si paresseux que s’ils n’étaient pas pres- 
sés par la nécessité il ne prendraient pas la peine 
de cultiver leurs terres , aussi leur travail ne sur- 
passe-t-il guère leurs besoins. Si leur pays n’é- 
tait extrêmement fertile ils seraient exposés tous 
les ans à la famine, et forcés de se vendre à ceux 
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qui leur oflriraient des aUinens. Ils ont de l’aver- 
sion pour toutes sortes d’exercices , excepté la 
danse , dont ils ne se lassent jamais. 

Aussitôt qu’un nègrearendule deimier soupir 
sa famille donne avis de sa mort au voisinage 
par des cris aigus et des lamentations 'qui atti- 
rent beaucoup de monde autour de sa cabane. 
Les cris des assistans se joignent à ceux de la fa- 
mille. Mais pour les funéraillés chaque canton a 
ses propres usages. . • . 

En général ils y apportent tous beaucoup de 
formalités et de cérémonie. Un marabout lave le 
corps , et le couvre des meilleurs habits qu’il ait 
portés pendant sa vie. Les parens et les voisins 
viennent faire successivement leurs lamentations, 
-et proposer au mort plusieurs questions ridicules : 
l’un lui demande s’il n’était pas content de vivre 
avec eux , et quel tort on lui a jamais fait, s’il 
n’était pas assez riche. Ne recevant point de ré- 
ponse ils se retirent l’un après l’autre après la 
même cérémonie. D’un autre côté les guiriots 
chantent les louanges du mort. 

L’usage général est de faire un folgar pour 
toute l’assemblée : on tue quelque veau , on vend 
des esclaves pour acheter de l’eau-de-vie. Après la 
fete on ôte le toit de la cabane où le mort doit 
être enterré ; c’est celle qui lui servait de demeure : 
on renouvelle les tris et les plaintes. Quatre per- 
sonnes soutenant une pièce d’étoffe carrée qui 
cache le corps à la vue des assistans , le marabout 
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lui prononce quelque» mot» dan» l’oreille ; après 
quoi il est couvert de terre, et l’on replace le 
toit, ou le dôme de la maison, auquel on attache 
un morceau d’étoffe de la couleur que le» parens 
aiment le plu». Nous .avons déjà vu que le folgar 
était le bal des nègres : ainsi ce» peuples pleurant 
leurs, morts 'en donnant le bal et en buvant l’eau- 
de-vie j c’est qu'ils aiment l’eau-de-vie et la 
danse , et que chez les peuples barbares vous 
vcarez toujours les usages conformes aux pen- 
chans. 

A la mort d’un roi ou d’un grand on fixe un 
temps pour les cri»; c’est ordinairement un mois 
ou quinze jours après le décès : ces cris ne sont 
pas plus une preuve de la douleur des peuples 
que les oraisons funèbres parmi nous ne sont une 
preuve du mérite des rois. 

Tous le» habitans de cette partie de l’Afrique 
sont passionnés pour la musique et la danse : ils 
ont inventé plusieurs sortes d’instrumens qui ré- 
pondent à ceux de l’Europe , mais qui sont fort 
éloignés de la 4t)^e perfection ; ils ont des trom- 
pettes , des taiçbpurs, des flûtes et des flageolets. 

Leur» tambours sont des troncs d’arbres creu- 
sés et couverts du côté de l’ouverture d’une peau 
de chèvre ou de brebis assez bien tendue : quel- 
quefois ils ne se servent que de leurs doigts pour 
battre ; mais plus souvent il^ emploient deux bâ- 
tons à tête ronde et de grosseur inégale , et d’un 
bois fort dur et fort pesant , tel que le courbarU 
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OU l’ébène. La longueur et le diamètre des tam- 
bours sont aussi diflférens pour metti’e de la va- 
riété dans les tons ; on en voit de cinq pieds de 
long, et de vingt outrante pouces de diamètre ; 
mais en général le son en est mort, et moins 
propre à réjouir les oreilles ou à réveiller le cou- 
rage qu’à causer de la tristesse et de la langueur ; 
cependant c’est le seul instrument favori et 
comme l’âme de toutes les fêtes. 

Dans la plupart des villes les nègres ont un 
grand instrument qui a quelque ressemblance 
avec leur tambour, et qu’ils nomment tong-tong ; 
on ne le fait entendre qu’à l’approche de l’en- 
nemi , ou dans les occasions extraordinaires , 
pour répandre l’alarme dans les habitations voi- 
sines. Le bruit du tong-tong se communique 
jusqu’à six ou sept milles. 

Les flûtes et les flageolets des nègres ne sont 
que des roseaux percés ; ils s’en servent comme 
les sauvages de l’Amérique , c’est à dire fort mal , 
et toujours sur les mêmes tons : ils n’en tire- 
raient pas d’autres de nos flûtes d’Europe. 

Mais leur principal instrument est celui qu’ils 
nomment halafo , que Jobson nomme hallard : 
il est élevé d’un pied au-dessus de la terre et 
creux par-dessous; du côté supérieur il a sept 
petites clefs de bois rangées comme celles d’un 
orgue, auxquelles sont attachés autant de cordes 
et de fils d’arthal de la grosseur d’un tuyau de 
plume et de la longueur d’un pied, qui fait toute 
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la largeur de l’instrument; à l’autre extrémité 
sont deux gourdes suspendues conune deux bou- 
teilles qui reçoivent et redoublent le son. Le 
musicien est assis par terre , vis-à-vis le milieu 
du balafo , et frappe les clefs avec deux bâtons 
d’un pied de longueur , au bout desquels est at- 
tachée une balle ronde , couverte d’étoffe ■, pour 
empêcher que le son n’ait trop d’éclat.; au long 
des bras il a quelques anneaux de fer , d’où pen- 
dent quantité d’autres anneaux qui en soutien- 
nent de plus petits^ et d’autres pièces du même 
métal. Le mouvement que cette chaîne reçoit 
de l’eXercice du bras produit une espèce de son 
musical , qui se joint à celui de l’instrument , et 
qui forme un retèntissement commun dans les 
gourdes. Le bruit en doit être fort grand puis- 
que Jobson l’entendait quelquefois d’un bon mille 
d’Angleterre. 

Le balafo , suivant cette description , doit être 
le même instrument que Le Maire fait consister 
dans une rangée de cordes de diflerentes gran- 
deurs , étendues , dit-il , comme celles de l’épi- 
nette. Il jugea qu’entre des mains capables de le 
toucher U serait fort harmonieux. Moore raconte 
qu’ayant été reçu à Nakkaouay , sur la Gambie , 
au son d’un balafo il lui trouva dans l’éloigne- 
ment beaucoup de ressemblance avec l’orgue; 
mais la description qu’il en donne paraît un peu 
différente il était composé, dit-il, d’environ 
vingt tuyaux d’un bois fort dur et fort p^li , dont 
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la longueur et la grosseur allaient en diminuant; 
iis étaient joints ensemble avec de petites couiv 
roies d’un cuir fort mince, cordobnées autour 
de plusieurs petites verges de bois ; sous les 
tuyaux étai'ent attachées douze ou quinze cale- 
basses de grosseur inégale , qui produisaient le 
même effet que le ventre d’un clavecin. Les nè- 
gi*es , ajoute Moore , frappent sur cet instrument 
avec deux baguettes , couvertes d’une peau fort 
mince de l’arbre qui se nomme siboa , ou d’un 
cuir léger pour adoücir le son..» ‘ 

Ceux qui font profession de jouer dü balafo 
sont des nègres d’un caractère singulier , et qui 
paraissent également faits pour la poésie et pour 
la musique : on les comparerait volontiers aux 
anciens bardes des île^s britanniques. Tous les 
voyageurs français qui ont décrit les pays des 
lolofs et des Foulas les ont nommés guiriots. 
Jobson leur donne le nom de djeddis , qu’il rend 
en anglais ftddlers, ou ménétriers. Peut- 
être celui de guiriot est-il en usage parmi les 
lolofs, et celui de djeddis parmi les Mandingues. 

Barbot dit que dans la langue des nègres du 
Sénégal guiriot signifie bouffon, et que le ca- 
ractère de ceux qui sont distingués par ce nom 
répond assez à cette idée. Les rois et les seigneurs 
du pays en ont toujours près d’eux un certain 
nombre pour leur propre amusement et pour 
celui des étrangers qui paraissent à la cour. 
Jobson observe que tous les princes et les nègres 
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(le quelque distinction sur la Gambie ne ren- 
daient jamais de visite aux Anglais sans être ac- 
compagnés de leurs djeddis ou de leur musitpie. 
Il les compare aux joueurs de harpe gallois : leur 
usage est de s’asseoir' à terre, comme eux , uu 
peu éloignés de la compagnie. Ils accompagnent 
leurs instrumens de diverses chansons, dont le 
sujet ordinaire est l’antiquité , la noblesse et les 
exploits de leur prince. Ils en composent aussi 
sur les événemens , et l’espoir des moindres pr^ 
sens leur faisait faire souvent des impromptus à 
Fhonneur des Anglais. 

Les guiriots ont seuls le glorieux privilège de 
porter Valomba , tambour royal , d’une grandeur 
extraordinaire dans toutes ses dimensions , et 
marchent à la guerre devant le roi avec cet ins- 
trument , comme autrefois Tyrtée devant les 
Spartiates. Dans tous les temps on a employé la 
louange à exciter la valeur. 

Les nègres sont si sensibles aux louanges des 
guiriots qu’ils les paient fort libéralement. Barbot 
leur a vu pousser lareconnaissance jusqu’à se dé- 
pouiller (le leurs habits pour les donner à ces 
flatteurs; mais un guiriot qui n’obtiendrait rien 
de ceux qu’il a loués ne manquerait pasdechanger 
ses louanges en satires , et d^aller publier dans les 
villages tout ce qu’il peut inventer d’ignominieux 
pour ceux qui ont trompé ses espérances , ce qui 
passe poür le dernier affront parmi les nègresv 
On regarde comme un . bonheur extraordinaire 
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d’être loué par le guiriol du roi ; c’est le poète 
lauréat du pays : on ne croit pas le récompenser 
trop en lui donnant deux ou trois veaux , et quel- 
quefois la moitié de ce qu’on possède. Il paraît 
que chez les nègres on doit ambitionner beau- 
coup l’état de guiriot. 

Les chansons et les discours ordinaires des 
guiriots consistent à répéter ccntfois : Il est grand 
homme, il est grand seigneur, il est riche, il est 
puissant, il est généreux; il a donné àasangara, 
nom qu’ils donnent à l’eau-de-vie, et d’autres 
lieux communs de la même nature , avec des gri- 
maces et des cris insupportables. Entre plusieurs 
expressions de cette sorte qu’un musicien nègre 
adressait à quelques Français il leur dit qu’ils 
étaient les esclaves de la tête du roi ; et .ce com^ 
pliment fut regardé dans le pays comme un trait 
merveilleux. Quand la vanité est grossière le goût 
n’est pas fort délicat; et ces guiriots , sans être 
bien fins, ont pu s’apercevoir que pour la plu- 
partdes hommes il valait mieux répéter la louange 
que de la varier 

Les guiriots acquièrent ainsi des richesses qui 
les distinguent beaucoup du commun des nè- 
gres. Leurs femmes sont souvent mieux parées 
en verroteries de toutes sortes que les reines et 
les princesses ; mais la plupart poussentrà l’excès 
le déréglement des mœurs. Ce qu’il y a de plus 
étonnant c’est qu’avec tant de passion pour la 
musique et tant de libéralité à la payer les nègres 
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méprisent les ^iriots jusqu’à leur refuser les hcn* 
neurs communs de la sépulture; au lieu de les 
enterrer ils mettent leurs corps dans le trou de 
quelque arbre creux, bù ils ne sont pas long- 
temps à pourrir : ils donnent pour raison de 
cette conduite que les guiriols vivent dans un 
commerce familier avec le diable , que les nègres 
nomment Hor^. Il est assez singulier que l’on 
retrouve chez les barbares du Sénégal la même 
inconséquence qui porte quelques nations de 
l’Europe à flétrir les talens du théâtre , qui font 
le charme des sociétés cultivées , et à croire quel- 
que chose de diabolique à ceux qui ont l’art d’a- 
muser les autres. Au reste il paraît que tous les 
peuples de cette partie de l’Afrique sont dans les 
mêmes principes sur la profession des guiriots' , 
car ils se croiraient déshonorés d’avoir touché 
quelque instrument. 

La danse n’est pas moins chère aux nègres que 
la musique ; dans quelque lieu que le balafo se 
fasse entendre on est sûr -de trouver un grand 
concours de peuple qui s’assemble pour danser 
nuit et jour jusqu’à ce que le musicien soit 
épuisé de fatigue. Les femmes ne se lassent point 
de cet exercice : elles sont d’une très grande 
agilité ; elles dansent ordinairement seules , et 
les assistans les applaudissent en battant les 
mains par intervalles comme pour soutenir la 
mesure. Les hommes dansent l’épée à la main 
en la secouant et la faisant briller en l’air ^ avec 

AFMQUX. II. 8 


Digitized by Coog[e 



Il4 LIVRE III, CHAPITRE lil. 

d’autre* galanteries dan* le goût de leur nation. 

Mai* sans le secours du balafo les femmes, qui 
ont l’humeur vive , prennent plaisir à danser le 
soir, surtout aux changemens de lune : elles dan> 
sent en rond en battant des mains , et chantent 
tout ce qui leur vient dans l’esprit sans sortir de 
leur première place , à l’exception de celles qui 
sont au milieu du cercle. Les plus jeunes , qui se 
saisissent ordinairement de cette place , tiennent 
en dansant une main sur la tête et l’autre sur le 
côté , et jettent le corps en avant en battant du 
pied contre terre. Dans ces bals iréquens une 
calebasse ou un chaudron leur sert d’instrument 
de musique, car elles aiment beaucoup le bruit. 

La lutte est un autre de leurs exercices : les 
combattans s’approchent et s’efforcent de se ren- 
verser l’un l’autre avec des gestes et des postures 
fort ridicules. Dans ces occasions il y en a tou- 
jours un qui fait l’office de guiriot , et qui bat un 
tambour ou un chaudron pour animer les athlè- 
tes, tandis que les autres applaudissent à l’a- 
dresse et au courage. 

Les exercices utiles des nègres sont la pêche et 
la chasse. La plupart de ceux qui habitent les 
bords des rivières font leur unique occupation 
de la pêche , et forment leurs enfans à la même 
profession : ils ont des pirogues ou de petites 
barques composées d’un tronc d’arbre qu’ib ont 
l’art de creuser, et dont les plus grande» con- 
tiennent dix ou douze hommes ; leur longueur 
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est ordinairement de trente pieds sur deux pieds 
et demi de largeur; elles vont à rames et à voiles. 
Il n’^t pas rare qu’un coup de vent les ren^ 
verse ; mais les nègres sont si bons nageurs qu’ils 
s’en alarment peu; ils redressent aussitôt leur 
pirogue avec leurs épaules sans paraître plus em- 
barrassés que s’il n’était rien arrivé. Une flècbte 
n’est pas plus prompte que ces petites barques ; 
il n’y a pas de chaloupe de l’Europe qui puisse 
aller aussi vite. 

Lorsque les nègres vont à la pêche ils sont 
ordinairement deux dans une pirogue , et ne 
craignent pas de s’écarter jusqu’à six milles en 
mer : ils n’emploient guère que la ligne; mais 
pour le gros poisson ils se servent d’un dard de 
fer au bout d’un bâton de la longueur d’une 
demi-pique , et , le tenant attaché avec une 
corde , ils n’ont pas de peine à le retirer après 
l’avoir lancé. 

Ils font sécher le petit poisson entier , et met- 
tent le grand en pièces ; mais comme ils ne le 
salent jamais il secon’ompt ordinairement atant 
d’être sec ; c’est alors qu’ils le trouvent meilleur 
et plus délicat. Les pêcheurs vendent ce poisson 
dans l’intérieur des terres , et pourraient en tirer 
un profit considérable s’ils avaient moins de pa- 
resse à le transporter : mais les habilatis et les 
pêcheurs redoutent également le travail ; ils de- 
meurent quelquefois sur le rivage jusqu’à ce qu’il 
soit entièrement coirompu. 
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Le noinbre des pêcheurs est fort grand à Ru- 
tisque et dans d’autres lieux^|ur les côtes voisi- 
nes du Sénégal : ils se mettent ordinairement 
trois dans une almadie ou une pirogue avec deux 
petits mâts , qui ont chacun deux voiles ; et si le 
temps n’est pas orageux ils se hasardent quelque- 
fois quatre ou cinq lieues en mer. L’heure 
de leur départ est toujours le matin avec le 
vent de terre : s’ils ont fini leur pêche ils re- 
viennent- à midi avec le vent de mer. Lorsque 
le vent leur manque ils se servent d’une sorte 
de pelle pointue , avec laquelle ils rament si 
vite que la meilleure pinasse aurait peine à les 
suiwe. 

Avec la ligne ils ont des filets de leur propre 
invention , composés comtne leurs lignes d’un 
fil de coton. D’autres pêchent pendant la nuit 
en tenant d’une main une longue pièce d’un bois 
combustible qui leur donne assez de jour, et de 
l’autre ui^ dard , dont ils ne manquent guère 
le poisson lorsqu’il s’approche de la lumière. 
S’ils en trouvent de fort gros ils les attachent 
avec une bgne à l’arrière de leur pirogue, et les 
amènent ainsi jusqu’au rivage. 

Les nègres de la Gambie , du Sénégal et du 
cap Vert sont excellens tireurs quoique la plu- 
part n’aient pas d’autres armes que leurs dards 
etdeurs flèches , qui leur servent à tuer des cerfs , 
des lièvres , de* pintades , des perdrix et d’au- 
tres sortes d’animaux. Ceux qui habitent plus 
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loin dai/tiles terres ont beaucoup moins d’habi- 
leté pour cet exercice , et n’y prennent pas tant 
de plaisir. Un facteur français de l’île Saint-Louis 
au Sénégal eut un jour la curiosité d’aller avec 
eux à la chasse de l’éléphant ; ils en trouvèrent 
un qui fut percé de plus de deux ceilts coups de 
balle ou de flèche ; il ne laissa pas de s’échapper; 
mais le jour suivant il fut trouvé mort à cent pas 
du même lieu où il avait été tiré. Les nègres du 
Sénégal se joignent peur la chasse au nombre de v 
soixante , armés chacun de six petites flèches et 
d'une grande : lorsqu’ils ont découvert la trace 
d’un éléphant ils s’arrêtent pour l’attendre ; et le 
bruit qu’il fait en brisant les branches le fait 
bientôt reconnaître. Alors ils se mettent à le sui- 
vre en lui décochant continuellement leurs flè- 
ches jusqu’à ce que la perle de son sang leur 
fasse juger qu’il est fort afi’aibli ; ils s’en aper- 
çoivent aussi à la faiblesse de ses eflbrts contre 
les obstacles ({u’il trouve à sa fuite. Quelquefois 
l’animal s’échappe malgré toutes ses blessures ; 
mais c’est ordinairement pour mourir quelques 
jours après dans le lieu où ses forces l'aban- 
donnent. C’est à ces accidens qu’il faut attribuer 
la rencontre qu’on fait souvent dans les forêts 
de plusieurs dents d’éléphant : la chair est dé- 
vorée par d’autres bêtes ; les os tombent en pour- 
ritufe , et les dents sont les dernières parties qui 
résistent. Cependant comme elles ne peuvent 
être long-temps exposées aux injures de l’air sans 
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s’altérer beaucoup elles perdent quelle chose 
de leur prix. 

Âpres l’idée qu’on a dû prendre de l’indo- 
lence naturelle des nègres on ne s’attendra pas à 
leur trouver beaucoup d’ardeur et d’habileté 
pour les arts; ils n’ont pas d’autres ouvriers que 
ceux qui sont absolument nécessaires au soutien 
de la vie, tels que des forgerons , des tisserands, 
des potiers de terre : le métier de forgeron , 
«qu’ils appellent yèrroro , est le principal parce 
qu’il est le plus indispensable. Us ont chez eux 
des mines de fer, mais elles sont éloignées dea 
cotes , de sorte que ceux qui habitent près de 
la mer achètent généralement ce métal des Eu- 
ropéens. 

Ees forgerons n’ont pas d’ateliers qui méritent 
le nom de boutiques pi de forges ; ils portent 
avec eux leurs ustensiles, et se mettent sous le 
premier arbre pour y travailler : ils n’ont pas 
d’autre instrument qu’une petite enclume , une 
peau de bouc qui leur sert de soufflet, quelques 
marteaux, une paire de tenailles et deux ou trois 
limes. Leur indolence paraît jusqu’au milieu du 
travail ; car ils sont assis , ils fument et a^entre- 
tiennent avec le premier venu. Comme leur en- 
clume n’a que le pied en terre ou dans le sable 
sans aucun soutien pour la fixer, quelques 
coups la renversent , et le temps se perd i la 
redresser; ordinairement ils sont trois au trav’ail 
d’une même forge. L’unique occupation de l’un 
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est de souiller continuellement : leurs soufflets 
sont composes d’une peau de bouc coupée en 
deux, ou de deux peaux jointes ensemble, avec 
un passage à l’extrémité pour le tuyau. Ils n’em- 
ploient le plus soutent que du bois faute de 
charbon. Le nègre dont l'emploi est de souffler 
se tient assis derrière les soufflets , et les presse 
alternativement des coudes et des genoux. Les 
deux autres sont assis de leur côté avec l’en- 
clume au milieu d’eux , et frappent aussi négli- 
gemment sur le métal que s’ils appréhendaient 
de le blesser : ils ne laissent pas de forger d’assez 
jolis ouvrages en or et en argent ; ils font des 
couteaux , des haches , des crocs , des pelles , des 
scies , des poignées de sabre , de petites plaques 
pour l’ornement de leurs fourreaux et de leurs 
étuis , et quantité d’autres petits ouvrages de fer, 
auxquels ils donnent une aussi bonne trempe 
que les Européens. Ainsi l’on ne peut douter 
qu’ils ne pussent acquérir plus d’habileté s’ils 
avaient moins de paresse avec un peu plus d’ins- 
truction. Ils forgent encore l’espèce de pelle ou 
de bêche avec laquelle ils cultivent la terre. Le 
fer de l’Europe leur sert à fabriquer de courtes 
épées , et les têtes de leurs zagaies et de leurs 
dards; ils en forment aussi la pointe barbelue 
de leurs flèches empoisonnées. L’ouvrage est 
assez propre dans la plupart de ces armes ; mais 
la plus grande utilité qu’ils tirent du fer est 
pour l’agriculture ; ils en composent une sorte 
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de pelle avec laquelle il» grattent la terre plutôt 
qu’ils ne l’ouvrent. Jobson employa un de ces 
forgerons nègres pour briser une barre de fer 
en plusieurs parties de longueur convenable 
pour le commerce. Le nègre apporta toute sa 
boutique sur la rive; elle consistait dans une 
paire de soufflets et une petite enclume, qu’il 
enfonça dans la terre sous un arbre fort touffu. 
Il fit un trou pour y placer ses soufflets en fai- 
sant passer les tuyaux dans un autre trou voisin , 
qui était destiné à contenir le charbon. Un petit 
nègre ne cessait pas de soufQer. Le fer fut coupé 
suivant les ordres de Jobson ; mais il avertit qu’il 
ne faut pas perdre le forgeron de vue si l’on 
ne veut pas qu’il dérobe une partie de la matière. 

Après le forgeron leur principal artisan est le 
sepatero , qui fait les grisgris, c’est à dire de pe- 
tites boîtes ou de petits étuis où les nègres ren- 
ferment certains caractères écrits sur du papier 
par les marabouts : ces étuis sont de cuir en diffé- 
rentes formes , et passeraient dans tous les pays 
du monde pour un ouvrage curieux. Les mêmes 
ouvriers font des selles et des brides ; celles-ci, 
suivant le même auteur , sont aussi bien taillées 
que les brides d’Angleterre , d’où l’on doit con- 
clure qu’ils ont l’art de préparer le cuir ; mais ils 
ne l’exercent que sur les peaux de boucs et de 
daims, qu’ils savent teindre aussi de différentes 
couleurs. Ils n’ont jamais pu parvenir à prépa- 
rer les grandes peaux. Les plus ingénieux et les 
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plus entendus s’imaginent en maniant le drap 
d’Angleterre qu’il est composé de leur cuir, mais 
qu’on se garde soigneusement de le trayailler en 
leur présence de peur qu’ils n’apprennent les se- 
crets de l’Europe. Ils disent la même chose du 
papier et de quantité d’autres marchandises qu’ils 
croient faites de leurs dents d’éléphant Moore 
assure qu’outre les selles , les brides et les étuis 
pour les grisgris ils font des fourreaux d’épée , 
des sandales , des boucliers , des carquois avec 
beaucoup* de proprété; que leurs- selles sont 
couvertes de beau maroquin . rouge relevé de 
plaques d'argent; qu’elles ont des étriers fort 
courts, et qu’elles sont sans croupière. 

Le troisième métier, suivant Jobson , consiste 
à préparer la terre pour faire les murs des édi- 
fices , et des vases de différentes sortes à l’usage 
de la cuisine. Pour tous les autres besoins ils em- 
ploient des calebasses , excepté néanmoins pour 
leurs pipes, qui sont aussi de terre et d’une 
forme assez agréable s ils y apportent d’autant 
plus de soin que c’est un instrument d’usage 
continuel , sans lequel on ne voit guère paraître 
aucun nègre de l’un ou de l’autre sexe. La par- 
tie de terre , qui est la tête , peut contenir une 
demi-once de tabac : la longueur du col est de 
deux doigts ; on y insère un roseau , qui a quel- 
quefois plus d’une aune de long , et qui est le ca- 
nal de la fumée. 

Jobson ne donne que ces trois métiers aux nè- 
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grès; mais Labat y joint les tisserands, elles re- 
garde comme les premiers artisans du pays. 11 
met dans cette profession les femmes et les filles , 
qui filent le coton , qui le travaillent avec beau- 
coup d’adrm^, qui le teignent en bleu ou en 
noir, ou qui lui laissent sa blancheur naturelle; 
leur art se borne à ces trois couleurs. Elles ne 
peuvent donner à leurs pièces plus de cinq ou 
six pouces de largeur ; la longueur est depuis deux 
aunes jusqu’à quatre ; mais elles savent les coudre 
ensemble pour les rendre aussi longues et aussi 
larges qu’on le désire. 

Moore ne s’accorde pas ici tout à fait avec La- 
bat. Les lolofs , suivant ce voyageur anglais, font 
les plus belles étoffes du pays; leurs pièces sont 
généralement longues de vingt-sept aunes, et 
n’ont jamais plus de neuf pouces de largeur ; ils 
les coupent de la longueur qui convient à leurs 
besoins , et pour les élargir ils savent les coudre 
ensemble avec beaucoup de propreté. L» femmes 
n’emploient que la main pour nettoyer le coton 
qui sort de sa cosse : elles le filent avec le rouet 
et la quenouille. Leur manière de le travailler 
est si simple qu’elles ne connaissent pas d’autre 
instrument que la navette. Elles font des ^mi- 
tures entières, c’est à dire tout ce qui est néces- 
saire à l’habillement d’un homme ou d’une 
femme ; par exemple une pièce d’environ trois 
aunes de long sur une aune et demie de largeur 
pour couvrir les épaules et le corps, et une antre 
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pièce à peu près de la même grandeur , qui sert 
depuis 1a ceinture jusqu’en bas : ainsi dmx pièces 
forment tout l’habillement d’un nègre , et peu- 
vent servir également aux hommes et aux femmes, 
parce que la différence ne consiste que dans la 
manière de les porter. Moore vit deux de ces 
pièces si bien travaillées et d’une si belle teinture 
qu’elles furent évaluées trente livres sterling. Les 
couleurs sent le bleu et le jaune : pour la pre- 
mière les lolofs emploient l’indigo, et pour l’au- 
tre diHerentes écorces d’arbres. Moore ne leur a 
jamais vu de couleur rouge. 

À l’égard des objets usuels qui n’oitrent pas 
dans le commerce Jobson dit que les nègres n’ont 
pas d’autre ouvrier que leurs propres mains. 
Les nattes sont entre eux d’un usage général ; 
elles sont l’ouyrage des femmes: c’est sur leurs 
nattes que les nègres passent la moitié de leur 
vie, qu’ils boivent, qu’ils mangent , qu’ils se re- 
posent et qu’ils dorment. Au marché de Manse- 
gar Jobson ^marqua qu’au lieu d’argent, dont 
les nègres |mt mgl pourvus , c’étaient des nattes 
qui passaiehjyinur la monnaie fcourante : ainsi 
pour s’inlpnDl^^an prix d’une chose mi deman- 
dait combien elle valait de nattes. Le Maire ra^- 
conte que les nègres tiennent des marchés ; mais 
que les objets qu’ils y étalent sont de très petite 
valeur , et qu’Us vioment quelquefois de six à 
sept lieues pour apporter un peu de coton , quel- 
ques légumes , tels que des pois et de la vesce , 
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des plats de bois et des nattes. Un jour il vit une 
femme qui était venue de six lieues avec une seule 
barre de fer d’un demi-pied de long. 

La plupart de leurs villes sont rondes dans leur 
forme, et leurs maisons sont composées d’une 
sorte de terre rougeâtre qui s’endurcit beaucoup 
par l’usage. Le pays est rempli de cette terre , 
qui ferait d’excellentes briques si elle était 
bien travaillée. On voit des cabanes entièrement 
bâties de roseaux , comme toutes les autres en 
sont couvertes ; leur forme est généralement 
ronde , parce qu’ils la croient plus capable de 
résister aux orages et aux pluies. Toutes les villes 
ou villages sont environnés d’une ou deux haies , 
de roseaux, de la hauteur de six pieds, pour ser- 
vir de remparts contre les bêtes féroces , ce qui 
n’empêche pas que les habitans ne soient quel- 
quefois obligés d’allumer des feux et de battre 
leurs tambours en poussant de grands cris pour 
chasser des ennemis si dangereux : réponse pé- 
remptoire à celui qui prétendait tout à l’heure 
que les bêtes n’attaquaient poi^ Thj|nme. 

Les Mandingues ont l’usagei.fi^^vâtir leurs 
maisons l’une contre l’autre , ce qiu 'devient poo 
casion d’une infinité d’incendies. Si vous leur 
demandez pourquoi ils ne mettent pas plus de 
distance ib répondent que c’était la méthode de 
leurs ancêtres, qui étaient plus sages qu’eux . 11 n’y 
a point de réponse plus commune en fait d’admi- 
nistration que cette réponse des Mandingues. 


Digitized by Google 



ÿ SÉNÉGAL. I s5 

Les huttes des nègres se nomment kombels : 
un kombet est distribué en plusieurs parties 
dont l’une sert de cuisine , l’autre de salle à man> 
ger , une autre de chambre de lit , avec des ou- 
vertures pour la communication. Les maisons 
des seigneurs , suivant Le Maire , ont quelquefois 
quarante ou cinquante de ces pavillons; celle 
des rois n’en a pas moins de cent , mais couverts 
de paille comme les plus pauvres ; le commun 
des nègres en a deux- ou trois. L’enclos des per- 
sonnes de qualité est une palissade, ou d’épines 
ou de roseaux, soutenue de distance en distance 
par des piliers ; leiurs kmnbets communiquent de 
l’un à l’autre par des routes qui s’entrelacent en 
forme de labyrinthe : dans l’intérieur de 
l’enclos il se trouve ordinairement de fort 
beaux arbres , mais sans ordre et dispersés 
comme au hasard , à moins que la maison , 
comme celle de plusieurs princes , n’eût été bâ- 
tie exprès dans le voisinage de quelques petits 
bois , dont une partie se trouve renfermée dans 
l’enclos. 

Le palais du damel , ou du roi de Gayor , est 
distingué par sa magnificence : avant la première 
porte de l’enclos on trouve une grande et belle 
place pour exercer ses chevaux quoiqu’il n’en ait 
pas plus de dix ou douze ; au long de l’enclos 
les seigneurs ont des huttes, qui composent 
comme l’avant-garde de celle du roi. Une lon- 
gue allée de baobas conduit de la première place 
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au palais ; des deux côtés de cette avenue sont les 
logemens des officiers et des principaux domes- 
tiques du roi, entourés chacun d’une palissade, 
ce qui forme beaucoup de détours avant qu’on 
arrive à son appartement ; mais le respect seul 
empêche les sujets d’en approcher. Toutes ses 
femmes ont aussi des kombets particuliers, où 
elles ont cinq ou six esclaves pour les servir. 

Rien n’est si pauvre que l’ameublement des 
nègres : c’est un coffre pour renfermer leurs ha- 
bits , une natte élevée sur quelques pieux pour 
leur servir de lit , une ou deux jattes qui con- 
tiennent de l’eau , quelques calebasses , deux ou 
trois mortiers de bois pour broyer le maïs et le 
riz , un panier pour l’y renfermer, et quelques 
plats 4^ bois pour servir le couscous aux heures 
du repas. Les nègres de distinction ne sont ja- 
mais sans une estrade ou une sorte de banc élevé 
de deux ou trois pieds, et couvert de belles 
nattes, sur lesquelles ils sont assis pendant le 
jour. Les palais des rois et des princes sont un 
peu mieux meublés , parce qu’il y en a peu qui 
n’emploient à cet usage une partie des marchan- 
dises qu’ils achètent des Européens. 

Jobson rapporte que l’agriculture est l’office 
de tous les nègres sans exception de rang ni de 
condition : les rois et les chefs des villes en sont 
seuls exempts ; ils se mettent l’un à la suite de 
l’autre pour former les sillons , de sorte que , 
chacun levant à peu près la même quantité de 
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t«re, le travail n’est pénible pour personne. Ces 
sillons sont faits avec autant d’ordre et de pro- 
preté qu’en Europe : ils y jettent la semence et 
les remplissent aussitôt de la même terre. Leur 
industrie ne s’étend pas plus loin , à l’exception 
du riz, qu'ils sèment d’abord dans de petites 
pièces de terres basses et marécageuses , et qu’ils 
prennent la peine de transplanter, aussi croît-il 
en abondance. 

Ils observent des saisons pour semer leurs 
grains , surtout pour planter le tabac , dont cha- 
que famille cultive sa provision autour de ses 
cabanes ; ils n’apportent pas moins de soin à la 
culture du coton , et la plupart des villages en 
ont des champs entiers. 

Gomme ils n’ont pas de pluie depuis le mois 
de septembre jusqu’à la fin de mai la terre est 
si dure dans cet intervalle qu’ils ne peuvent la 
cultiver. Les pluies commencent vers la fin de 
mai, et continuent dans le mois de juin avec 
une grande violence , un tonnerre et des éclairs 
épouvantables; et la terre ne pouvant manquer 
d’être assez amollie c’est la saison du labourage. 
Le plus mauvais temps , c’est à dire l’extrême 
violence des eaux , se fait ordinairement sentir 
depuis le milieu de juin jusqu’à la fin de sep- 
tembre; c’est alors que les rivières s’élèvent de 
trente pieds perpendiculaires ; mais jusqu’à la 
fin d’octobre les pluies et les eaux diminuent par 
degrés comme elles ont commencé. 
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Pour semer le millet les nègres mettent un ge^ 
nou à terre , font de petits trous comme on en 
fait en Europe pour planter des pois , y jettent 
trois ou quatre grains , et bouchent chaque trou 
de la même terre ; d’autres ouvrent des sillons 
en ligne droite , y jettent leur millet et les cou> 
vrent de même; mais la première de ces deux 
médiodes est la plus commune, parce que plus 
le grain est enfoncé dans la terre , plus il est en 
sûreté contre les oiseaux, dont le nombre est in> 
croyable. 

Le temps où les nègres sèment est pour eux 
une saison de fêtes , pendant laquelle ils se trai- 
tent les uns les autres. Leurs terres sont si fer- 
tiles que la moisson du millet se fait dès le mois 
de septembre, et c’est encore l’occasion d’une 
infinité de réjouissances. 

Les rois étant maîtres absolus de toutes les 
terres chaque famille est obbgée de s’adresser à 
eux ou à leurs alcades pour se faire assigner la 
portion dont elle doit tirer sa subsistance. Les 
nègres sont si paresseux qu’ils ne cultivent point 
assez de terre pour leur usage, et que, leur mois- 
son ne suffisant pas à leurs besoins , ils vivent 
d’une racine noire qu’ils font sécher jusqu’à ce 
qu’elle ait perdu son goût naturel , et des pis- 
taches de terre. Si leur moisson manque ils ne 
peuvent éviter la plus affreuse famine , et les Eu- 
ropéens en ont vu souvent des exemples. 

Ils se laissèrent séduire une fois par les pro- 
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messes d’un de leurs marabouts de la tribu des 
Arabes , qui sous le voile de la religion s’était 
rendu maître d’un gi’and pays entre les états du 
siratik et les Sérères ; cet imposteur trouva le 
moyen de leur persuader qu’il était inspiré du 
ciel pour les venger de la tyrannie de leurs 
princes; il leur promit des forces miraculeuses 
pour les soutenir dans leur révolte , et, ce qui fit 
sur eux encore plus d’impression, il leur garantit 
que leurs terres produiraient chaque année une 
moisson abondante sans qu’ils prissent la peine 
de les cultiver. La paresse des nègres ne résista 
point à des offres si flatteuses; ils se rangèrent 
sous les étendards du marabout ; et les sujets du 
damel , qui furent les plus ardens , parvinrent à 
détrôner leur souverain. Ils attendirent pendant 
deux ans les miraculeuses moissons du marabout : 
mais la famine devint si terrible que faute d’ali- 
mens ils furent contraints de se manger les uns 
les autres , ou de se livrer volontairement à l’es- 
clavage pour éviter la mort. Une si triste expé- 
rience leur ayant fait ouvrir les yeux sur leur folie 
ils chassèrent l’usurpateur, et remirent le damel 
en possession de sa couronne. 

Nous avons déjà parlé de leurs armes : ils y 
ont moins de confiance qu’à leurs grisgris , avec 
lesquels, malgré l’expérience journalière, ils 
s’obstinent à se croire invulnérables et supérieurs 
à leurs ennemis. Les Européens sont les seuls 
qu’ils désespèrent de vaincre parce qu’ils ont 
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éprouvé qu’aucun grisgris n’est à l’épreuve des 
armes à feu , auxquelles ils donnent le nom imi~ 
tatifde -pouff's. 

. On n’est point encore parvenu à se faire de 
Justes idées du langage des nègres : les princi* 
pales langues sont celles des lolofs , des Foulas 
et des Mandingues. La langue la plus commune 
surla.Gambie est le mandingue ; avec cette clef on 
peut voyager sans embarras depuis l’embouchure 
de la rivière jusqu’au pays des Dionkos, ou des 
marchands auxquels on donne ce nom , parce qu’on 
achète d’eux un très grand nombre d’esclaves. 
Ce pays est à six semaines de route de Jamesfort, 
principal comptoir des Anglais sur la Gambie. 

Outre la langue commune les Mandingues ont 
un jargon mystérieux , entièrement ignoré des 
femmes , et dont les hommes ne font usage qu’à 
l’occasion du nummbo-dioumho, dont nous par- 
lerons plus bas. Le créole portugais , qui est une 
corruption delà langue portugaise, est devenu le 
langage ordinaire du commerce entre les £urô- 
péens de la Gambie et les nègres : peut-être ne 
serait-il pas entendu à Lisbonne ; mais les An- 
glais l’apprennent plus facilement que la langue 
des nègres , et leurs interprètes n’en emploient 
pas d’autres. Les Foulas et la plupart des Maho- 
métans qui habitent la rivière parlât fort bien 
l’arabe quoiqu’ils soient Mandingues. Chaque 
royaume ou chaque nation a d’ailleurs sa langue 
particulière. - \ 
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Les compilateurs des voyages ont placé ici des 
tables d’un certain nombre de mots des langues 
nègres : il semble qu’une esquisse de ces jargons 
barbares , dans lesquels on ne peut pas même 
reconnaître les premiers rapports que le langage 
humain a dû présenter entre les objets et des 
sons, ne doive pas être fort intéressant pour 
nous ; cependant la curiosité s’étend sur tous les 
détails de ces peuplades lointaines, ébauches 
imparfaites de la nature , et qui donnent aux 
nations policées le plaisir de sentir toute leur 
supériorité ; le lecteur retrouvera donc ici. les 
mêmes tables que dans V Histoire générale des 
Voyages. ' ' 
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TABLE PREMIÈRE. 


VOCABUIAIRE lOLOF ET FOULA. 



loloC. 

Fooia. 

Aiguille, 

Poursa, 

Messelaël. 

Ananas, 

Ananas, 

Annanas. 

S’arrêter, 

GuékifS, 

Deradan. 

S’asseoir , 

Songoane , 

Ghiode. 

Aveugle, 

Bomena, 

Gomdo. 

Autruche, 


Nedau. 

Se baigner. 

Mongro-sangou , 


Un bal. 

Folgar, 


La barbe, 

Sckiem, 

Onhare. 

Barre de fer. 

Barra-Trin, 

Barra. 

Baril, 

Pippa, 


Beaucoup , 

Barena, 

Huri. 

Blé ou maïs , 

Dongoub , 

Blakkari. 

Une botte. 

Ovachande, 


Un veau ou un bœuf. 

Nague. 

Boire, 

Mangrinam, 

Hiarde. 

Bois, 

Matte', 

Lcggal. 

Boiteux , 

Sogha, 

Bossara. 

Borgne, 

Patte, 


La bouche, 

Gueminin, 

Hendouko. 

Les bojauz. 

Vuette , 

Chabibnrde. 

Une branche, 

Kala, 

Baberou. 

Branle, 

Tidoap , 

Lesso. 

Les bras, 

Smallon, 

Ghiomghé. 

Une brebis , 


Sedre. 

Un canon, 

Bamborta , 

Fetel. 

Un canot, 


Lana. 

Capitaine , 

Capitane , 

Loamdo. 
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Frao^ift* 

lofaf. 


Carquois, 

Smakalla. 


Chair, 

Yap. 

Tehan. 

Chanter, 

Ovayel, 

Yemdi. 

Un chat, 

Guenape, 

Oulonde. 

Un chaudron, 

Kranghiare, 

Barma. > 

Une chemise , 

Bougtovap , 

Dolanke. 

Un cheval, 

Farfs, 

Pouskiou. 

Cheveux , 

Rogavar, 

Soukenko. 

Chèvre, 

Bay, 

Behova. 

Un chien. 

Rraf, 

Rahovanden. 

Chier, 

Mangredouli , 

Boude. 

Le ciel , 

Assam an. 

Hialla. 

Une clef, 

Donovachande, 

Bidho. 

Un clou , 

Dinguetite, 

Pauomgal. 

Un cochon de lait, Droai, 

Babaladi. 

Un coffre. 

Ovachande, ' 

BretevaL 

Une corde , 

Bouma, 

Boghol. 

Le coude. 

Smainoton, 

Somdon, 

Couper , 

Doghol , 

Tay. 

Un couteau. 

Pakha, 

Pake. 

Cracher, 

Toffii, 

Toude. 

Cravate , 

Sma, 

Leffol. 

Crocodile, 

Gnasik , 

Norova. 

Les cuisses, 

Loupe, 

BenhalL 

Cuivre, 

Pmm, 

Hiackaovale. 

Danser, 

Faike, 

Hemde. 

Demain, 

Aileg akaghiam. 

Sonbako. 

Demeure , 

Gangone , 

Ghiodorde.' 

Les dents. 

Sonobenalia, ' 

Nhierre. 

Dents d’éléphans, 

Gnieinegnay, 

Nhierre-ghio^ 

Le derrière, - 

Tate ou Ghir, 

Rotec. 

Le diable, 

: Gninnay, 

Gaine. ■ 

Dieu, ' 

lhaUa, 

' Allah. “ 

Les doigts, 

Smaharam, 

Sedohenda. 

Dormir, 

Danadi. 
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FrknçMt. 

lolof. 

Poiil». 

Eau, 

Mdoch , 

Diam. 

De l’ean-de-vie, 

San gara , 

Sangara. 

Écorcher , 

Maugre fesse , 

Houtonde. 

Écrire , 

Binde , 

Ovindove. 

Un éléphant, 

Gnieï, 

Ghiova. 

Enfans des princes, Doraeguaïbe, 

Byla hamde. 

Une épée. 

Gnassi , 

Kaffe. 

Un esclave, 

Gnamen , 

Mokkioudou. 

Éternuer , 

Maugre-tesseli, 

Hisseloude. 

Étui de couteau. 

Gangone, 

Ghiodorde. 

Feu, 

Safara , 

GhLi hingol. 

Une femme. 

Dighen, i > 

Debo. 

Une femme de mau- 

Ghelarbi, 

Sakke. 

vaise vie. 



La fièvre, 

Guemama , 

'.t '■ 

Fil à coudre. 

Ovin, 

Gnarabi. 

Une fille. 

Ndaougdighen, 

Soukka. 

Une flèche. 

Sinaklonghar. i 


Un fourreau , 

' Finan harguàisiÿ ' 

Ovana. 

Un fripon. 

i 

Abonde. 

Un fusil. 

Sochhorby , 

Loussoul fetel 

Un garçon , 

Ovassi, 

Soukagorko. 

Les genoux , 

Smahoum , 

Holbondon. 

Glouton , 


Haderors. 

Gommes , 


I,a Ronde. 

Le gosier. 

Smanpourreh , 

Dandy. 

Goudron, 

Sandolt 

• 

Graisse ou Suif, 

Dirgunek, 

Helere. 

Grand , 

Maguma , 

Muhardo. 

Gratter, , 

Hock-halma , 

Nanhyadi- 

Hahit, 

Bouboutouvap , 

Dolangue. 

Hameçons, 

Delika, 

Ovande. 

Haut-de-chausse , 

Touap, 

Tonhouka. 

Herhes , 

Miagh. 


Un homme, 

Goourgue , 

Goskomaodo. 
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Français. 

loluf. 

Fitula * 

l^a jambe, 

Lmapppaice , 

Kovassongal- 

Jeter , 

Sanner , 

Verlady. 

Les joues , 

Bekigg, . 

Kobe. 

Le jour , 

Lelegh , 

Soubakka. 

La langue , 

Lamaing , 

D’heingall. 

Se laver les mains, 

Raghen , 

Lahonyongo. 

Les lèvres , 

Smatovin , 

Fondo. 

Ligne à pécher. 

Smabou, 

Delingha ovande. 

Un lit. 

Cuntodou , 

Lessen. 

Un livre. 

Smater gumara jank, Torade allah. 

Livre à écrire , 

Smakiel gunlore- 
bind. 

- Deffeterre. 

La lune , 

■ Vhackiré , 

Leour, ' ‘ 

La main , ' 

' Leho , 

•Yongo. 

Une maison , 

Smanrig , 

Souddo. 

Une maîtresse. 

Soumak liiore , 

Medodano. 

Maïs , sorte de blé , 

Dougoub , 

Makkarg. 

Malade, 

Raguena , 

Ognia hui. 

Les mamelles . 

’Ouhanie, 

'Enhdo. 

Marc du millet. 

; • : 

Changle. 

Marcher, 

Docholl , 

Medo hyassa. 

Un matelas , 

Lntedou , 

Lesso. 

La mer, 

' Smandai , 

Guéeck. 

Mentir, ' ' 

Namna, 

Hadarime. 

Mordre , 

Matt, 

N’hadde. 

La mort, 

Dehaina , 

'Mahyse. ‘ 

Se moucher, 

Niendoou , 

Ngiéto. 

Un mousquet. 

Fairal , 

Fetcl. - ' 

Moi et mien , 


Sman. 

Le nez. 

Smackbockan , 

Mener. 

Non, 

Dhaair , 

Ala. 

La nuit , 

Goudina , 

Guiema. 

Uh œuf,' ■* 

Nen , 

Ouchirnde. 

Un oiseau , 

Arral, 

Niolli. 

Les ongles. 

Huai, 

'Chegguen. 
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111. 

FraofMi. 

lolotl 

Foala. 

Oranges, 


Kanghe. 

Les oreilles , 

Smanoppe , 

Noppy. 

Les orteils, 

Sma hua jetanks. 

Pedly. 

Du pain , 

liourou , 

Bourou. 

Papier, 

Kahait, 

Harkal. 

Parler, 

Ovache, 

Hall. ^ 

Un pavillon , 

Raya, 

Arhair biUam. 

La peau , 

Smagdayr , 

Goure. 

Pêcheur , 

Moll, 

RirubaUs. 

Toiles peintes 

, Calicos , 

Calicos. 

Perroquet , 

Inkay, 

Saleron. 

Petit, 

Nercina, 

Chonkayel. 

Les pieds , 

Simatank , 

Rossede. 

Une pierre , 

Üoyg, 

Hayre. 

Un pigeon , 

Petreik. 


Pincer, 

Domp, 

Mouchionde. 

Une pipe , 

Smanan,' 

Hy-ardougal, 

Pisser , 

Berouch , 

Raing-Huye. 

Pleurer , 

Dgoise , 

Ouhedde. 

Plomb, 

Bettaigh , 

Chaye. 

Plume, 

Dongue, 

Donguo. 

La pluie. 

Taon , 

Tobbo. 

Poisson , 

Guenn , 

Lingno. 

Un pot, 

Kingu, 

Sahando. 

Une poule. 

Gnaar, 

Gnertpgal. 

Un rat , 

Guenak , 

Donbrou. 

Reine , 

Gnache , 

Guefoulbe. 

Rire, 

Raihal', 

Ghialde. 

Rouge , 

Laghovek , 

Bode ghioune. 

Le roi, 

Bur , 

Lahamdé. 

Le sang , 

. Galtovap. 


Du sel. 

Sokmate , 

Lambdan. 

Serment , 

Smabokhanabi , 

Soldchama ou Rote- 
lyacmo. 

Serpent , 

Gnaun , 

Bodi onGorory. 
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Foota. 

Siffler , 

Ananileste, 

Honde. 

Un singe, 

GoloL, 

Ovandou. 

Soleil , 

Ghiante Sinkan, 

Nabangue. 

Souliers , 

Dole, 

Fade. 

Les sourcils, 

. » 

Hiamhianke. 

Sacre, 

Lhom, 

Lhiombry. 

Tabac, 

Tmagha , 

Taba. 

Une table. 

Gangona, 

Gango. 

Tasse de coco. 

Tassa, 

Horde. 

La terre, 

Soffi, 

Letndi. 

La tête , 

Smabab , 

Horde. 

Toiles , 

Endimon , 

Chomchou. 

Le tonnerre , 

Denadeno , 

Dherry. 

Torta, 


Loko. 

Tousser,, 

Sokka , 

Loghiomde. 

Trembler, 

Denalock , 

Chinhoude. 

Troquer ou Echan- Nanvequi, 

Sobade. 

ger. 

Trompette, 

Boufifra. 


Tuer, 

Rui , 

Oubarde. 

Un Taisseau , 

Manguma , 

RandL 

Les yeines , 

Sa ditte. 

Dadok. 

Le vent. 

Gallaon, 

Hendon. 

Le ventre. 

Smahir, 

Rbédo. 

Vin de France, 

Msangotovabb, 

Chenk. 

Vin de palmier. 

Msangojeloffi, 

Chengue. 

Une voile. 

Ouir, 

Ougderelbana. 

Les yeux , 

Smabut , 

Hytere. 

Un, 

NOMBRES. 

Ben , 

Goto. 

Deux, 

Gniare, 

Didy. 

Trois , 

Gniet , 

Taty. 

Quatre , 

Gnianet, 

Naye. 

Cmq, 

Gurom , 

Guiol. 
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FrtDÇHÎR. 

lolof. 

Foola. 

Six, 

Gurom-ben , 

Guiego. 

Sept , 

Gurom-gniare, 

Guiedidy. 

Huit, 

Gurom-giliet -, 

Guietaty. 

Neuf, 

Gurom-gnianet , 

Guienaye. 

Dix, ' ' 

Foiik , 

Sappo. ' 

Onze , 

Fouk-ak-ben, 

Sappo-e-go. 

Douze , 

Fouk-ak-gniare , 

Sappo-e-didy. 

Treize, 

Fouk-ak-gniet , 

Sappo-e-taty. 

Quatorze , 

Fouk-ak-gnianet , 

Sappo-e-naye. 

Quinze , 

Fouk-ak-gurom , 

Sappo-e-guioï. 

Seize , 

Fouk - ak - gurom -Sappo-guiego. 

Dix-sept , 

ben, 

Fouk - ak - gurom -Sappo-gniedidy. 

Dix-huit , 

gniare, ' 

•Fouk - ak - gurom -Sappo-guietaty. 

Dix-neuf, 

gniet , ^ 

Fouk - ak - gurom -Sappo-gni-et-naye. 

Vingt, 

gnianet, 
Nitte , 

Sappo. 51 

Vingt-un , 

Nitle-ak-ben , , 

Sappo-e-go. 

Trente, 

iFononir, . : • 

Noggas. 

Quarante , 

Gnianet-fouk, 

Tchiapaldé taty. 

Cinquante , ' 

Soixante , 

Gurom-fouk , ^ 

Gurom -ben - ak - i 
fouk, 


Soixante-dix , 

Gurom - gniare - 

>Le foulai d est perdu- 

Quatre-vingts , 

fouk, 

Gurom-gniet-fouk, ' 

' 

Quatre-vingt-dix , 
Cent , 

Gurora-gniaî-fouk , j 
Ternir, 

Témédéré. 

Cent un , 

Temir-ak-ben , 

Témédéré-go. 

Deux cents. 

Gniare-temir , 

Témédéré-didy. 

Trois cents , 

Gniet-temir , 

Témédéré-taty. . 

Mille, 

Guné , 

Témédéré-sappp. . . 

Mille vingt, 

, Gnné-ak- nitte , 

Témédéré-sappo . 
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PHRASES FAMILIÈRES. 


Prauçaw. 

leloC 

Fonla. 

Bonjour, monsieur,DUrakio<4ainba , 

Cbssé semba. 

Comment vous por 

-Dia mesa , 

Ada heghiam. 

tcz-vous ? 

• . 

» 

Fort bien, monsieur, Diam édal , 

Samba mido. 

Venez , 

Calé , 

Arga. 

Venez manger , 

Calé lek. 


Ne venez pas. 

Bonidik , 

Da rothan. 

Allez-vous-en, 

Dodt hodem, 

Hia. 

Montez, 

Quia ou. 

Arga. 

Descendez , 

Détnal-ki-souf , 

Hialesse. 

Je veux. 

Dbina man. 

Bido hidy. 

Je ne veux pas , 

Baino man , 

My hida. 

Donnez-moi à boire, Malman tian , 

Loca hiarde. 

Apportez-moi vite 

Tassi ma omm- 

Addou nambalou. 

une brebis , 

gharg. 


Je vous remercie. 

Diotekio i 

Medo hietoma. 

Allons nous prome 

-Câi dokhan , 

Harque Guehin bi- 

ner. 


lojade. ‘ 

J’y vais , 

Man ghé dok , 

MedeLebô. ' ‘ 

n fait grand vent. 

Gàligon baréna. 

Hendou hevy. ' ' * 

Il pleut , 

Vta où. 

' ‘ 

B tonne , 

Denadeno , 

Dhirry. ' ‘ 

Il fait chaud , 

Gniak éna , 

Onam hiend. 

B fait froid , 

lioul IM , 

Ghiangol. 

Je vous vois, 

Guestiala , 

Medo hyma. ’ 

Taisez-vous, 

Noppit , 

De you. 

Fort matin. 

Leleg, 

Soubake allau. 

Bonsoir, monsieur , 

Diaragonal samba, 

Fon angiam samba. 

Je m’endors , 

Nélao. ‘ 

•• i 

Je ne m’en souviens Fatou ma , 

Mjfa. hiacke. 

pas. 

*'t t‘l . 


Mettez-le dans les Gninguela ma- 

Ovarguihielle cas- 

fers. 

guiou ,' 

sedo. 
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TABLE SECONDE. 

VOCABULAIRE MANDINGUE. 


L’astêrique* marqae lea mots qui sa trouaent 
dans la première table. 


Fnaçtti. 

MEo^ofu*. 

Acheter , 

Sann. 

Aigre, 

Ahonemota. 

Allez, 

Ta. 

Ambre, 

Lambre. 

Amitié , 

Bamalem. 

L’année ou une phiie , 

Sanju killin. 

Un arc. 

Rulla. 

Argent, 

Kodey. 

Une armoire , 

Konneo. 

Aaseyer-Tona , 

Secdouma. 

Une balle , 

Kiddo kassi. 

Un baril, 

Ankoret. * 

Beau , 

Neemau. 

Du beurre. 

Tooloo. 

Bien, 

Kandi. 

Blanc , 

Qui. V - 

Un homme blanc , 

T<è>auho. 

Du blé , 

Neo. '■ , 

Boire , 

Ami. 

Bon , 

Abetti. 

La bouche , 

Dan. * 

Une brebis , 

Komell. 

Calebasse , 

Merrug. 

Caméléon , 

Mi unir. 

Canard, 

Bru. 
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Mtodîiiga«. 

Un canon , 


Kiddo. • 

Pondre à canon , 


Kiddo mungo. 

Un canot, 


Kaloun. * 

Ceci, 


Ning. 

Cela, 


Olim. 

Une chaise , 


Serong. * 

Chaleur , 


Kandeka. 

Une chambre. 


Büng. 

Un chameau, 


Romaniung. 

Une chandelle. 


Kaudet. 

Un chantenr, 


Jelliki. 

Un chat. 


Neankom. * 

Chaud, 


Kandeka. 

Un cheval. 


n.' Sonho. * 

Un cheval marin , 


' Mallj. 

Une chèvre, 

-, 1. , 

Ha.* 

Un chien , 


Un grand chien , 

î 

\ Oulve dan *. 

Cire, 

'1.1 

I .i.lLekonnio. * 

Un coqv 


Deontong ou Sonfeki. 

Collier, 


^ Ronnun. 

Une colline , 


Koanko. 

Comment vous portez- vous? Animbatta montainia? 

Un couteau , 


Moroo. * 

Un coutelas, une 

épée, 

Fong. • 

Du cristal. 


Christall. 

Un crocodile , 


Bumbo. * 

Une cuiller. 


li . Knlear. ■!- 

Cuivre, 


• Tasso. ■ ::f ■ 

Un daim. 


. t..;,Tonkong. 

Que demandez-vous? 

Laffeta munnum ? âtiisit' 

Dent, 

Ning. * 

Dent d’éléphant. 


V' (ft Samma ning. . -v * 

Le diable , 

tJV» 

Boa. 

Dieu, 


.vui/iAIla. • , 
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Praafiit. 

Mandio^e. 

Doux, 

Timeata. 

Un drap , 

‘ Fauno. 

Du drap rouge. 

Murfée. 

La jambe droite , 

Sing bau. 

La main droite. 

Bulla bau. 

Dur , 

■ A Koleata. 

Eau, 

■ 1 Jée ou si. * 

Un éléphant , 

Samma. 

Enfer , 

Jehonama. 

Entendre, 

Amoi. 

Un esclave , 

Jong. * 

L’est , 

■ Tillo vooleta. 

L’étain , 

Tasroqui. 

Etoile, 

Lolo. 

Etranger , 

Leuntung. 

Un facteur , 

Mercador. 

Faux, 

Funniala. 

Une femme , 

Mouza. * 

Une ' femme de 

mauvaise Jelli mouza. * 

vie. 


Une femme mariée , 

1 Mouza. 

Fenêtre , 

Jenell. 

Flèche y 

Beura. * 

Un fou. 

■ Toorala. 

Une Fourchette, 

Garfa. 

Frère , 

Barrin kea. 

Froid, 

Ninny. 

Fumée , 

Sizi. 

La jambe gauche. 

Sing nding. 

La main gauche , 

Bulla nding. 

Grand, 

Bau. 

Un grand chien , 

Monve ban.* 

Grand'mère, 

Mooza bau. 

Grand-père, 

Real bau. 

Guerre , 

’ Killy. 
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Htndintue. 

Un hibou {c’est le même nom 


que diable.) 

Bucca. 

Un hoiUme , 

Kea. » 

Une huître , 

Oystre. 

La jambe, 

Sing. * 

Je ne sais, 

, Malo. , 

Je sais , 

Alo. 

Je veux donner. 

Msadi. ’ ■ . 

Une île. 

Joüio. 

Une jument. 

Souho mouza. 

Jurement , 

Tikmiani ma ma man. 

Du lait , 

Nanuo. 

Levez-vous , 

Oully. 

Un lion , 

Jatta. 

Un lit. 

La rong. * 

Un loup , 

Sillo. 

La lune , 

Korro. * 

La main. 

Bulla. 

Une maison. 

Fu. ‘ 

Malade , 

Munkandi. - , 

Un marchand , 

Jonko. . . _ . 

Méchant , 

Munbetty. 

Une médecine. 

Borru. 

La mer. 

Bato bau. * 

Mère, 

Mouza. ; 

Miel, 

Li. ; 

Mort, 

Sata. • 

Moi, 

Mta. ^ 

Noir, 

Fin. , ,, 

Noix, 

Tiah. 

Un œuf, 

; Sonsey killy. * . , . i 

Un oiseau , 

Sousi. 

L’ouest , 

Tillo bonita. . 

Pain, 

Mongo. * , 1 

Papier , 

Koyto. * . . 


Digilized by Google 



l44 LIVRE 

Fninçidi. 

Paresseux, 

Père, 

Pesant, 

Petit, 

Une pintade , 

Une pipe , 

De la pluie. 

Un cheval marin. 
Poisson , 

Une porte, 

Poudre à canon , 

Une poule , 

Un pouce , 

Prendre, 

Puant, 

Que demandez-vous? 
Rien du tout. 

Rivière , 

Un roc. 

Ronge , 

Du drap rouge , 

Roi , 

Sable , 

Sale, 

Un sanglier. 

Sec, 

Sel, 

Sentir, 

Serpent , 

Vin de Siboa , 

Un singe , 

Jouir , 

Le soleil , 

Un sorcier , 

Sucre, 


III, CHAPITRE III. 

MandiQ(u*. 

Narita. 

Fan. 

Rnleata. 

Nding. 

Commi. 

Da. 

Sanjn. 

Mally. 

Heo.* 

Dau.' 

Riddo mundo. 
Sonsi mouza. 

- Kranki. 

Amoota. 

Ahoneata. 

Laffeta mnnnum? 
Feng O feng. 
Bato. 

Barry. 

Ouillima. * 
Murfée. 

Mansa. * 
Kenne-kenne. 

•’ Nota. 

Seo. 

Mindo. 

KL* 

Mamaung. 

San.* 

Bandji. 

Kanic. 

Barrin moussa. 
TiJlo.* 

Baa* 

Tobauboli.* 
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Uaodingut. 

Une table , 

Meso.* 

Un taureau, 

Nisi ké. 

La terre , 

Banko.* 

La tète , 

Kung.* 

Timide , 

Yanimi. 

Tonnerre , 

Korram alla.* 

Toucher, 

Amctta. 

Tourbillon de vent , 

Sau. 

Une vache , 

Neesa Moossa. 

Un vaisseau , 

Tobaubo koloun. 

De la vaisselle , 

Prata. 

Un valet, 

Buttlau. 

Un veau , 

Neefa-nding. 

Vendre, 

Saun. 

Venez , 

Na.* 

Venez ici, 

Nana re. 

Vent, 

Funnio. 

Je veux donner. 

Msadi. 

Ville, 

Konda. 

Vin de palmier. 

Tangi.* 

Voleur , 

Suncar. 

Vous , 

Itta. 

Vrai, 

Atoniala. 

Un ivrogne. 

Serra ta. 


NOMBRES. 

Un, 

Killing. 

Deux , 

Foulla. 

Trois, 

Sabba. 

Quatre, 

Nanni. 

Cinq, 

Loulou. 

Six , 

Oro. 

Sept, 

Oronglo. 

Huit , 

Sye. 

AFZIQUX. II. 



« 


Digilized by Google 



l46 LIVRE III, CHAPITRE III. 


Pran^ai». llaD<linf(ue. 


Neuf, 

Konnuiiti. 

Dix, 

Tong. 

Onze , 

Tong-ning-killing. 

Douze , 

Tong-ning-foulla. 

Treize , 

Tong-ning-sabba . 

Quatorze , 

Tong-ning-nany. 

Quinze , 

Tong-ning-loulou- 

Seize , 

Tong-ning-oro. 

Dix-sept , 

Tong- ning-oronglo. 

Dix-huit , 

Tongning-sye. u ■ 

Dix-neuf, 

Tong-ning-konnunti. y.(,1 

Vingt, 

Noau. ,}•»->.» nJ 

Trente , 

Noau-ning-tong. v -r J 

Quarante , 

Noau-foulla. , il)KaV 

Cinquante , 

Noau-foulla-ning-tong, -canu # 

Soixante , 

Noau-sabba. ; laus Y 

.Soixante- dix, 

Noau-sabba-ning-tong. 

Quatre-vingts , 

Noau-nani. i: - 1, st 

Quatre-vingt-dix , 

Noau-nani-ning-tong. ,eH!7 

Cent , 

Kemmy. hî.,,, -.L «rf 

Mille , 

Ouoully. , ,t.aUV 


Les nègres qui habitent les deux bords du Sé- 
négal, et qui s’étendent dans les terres à l’est et 
au sud sont mahométans ] tous les autres nègres, 
du moins ceux avec qui les Européens ont des 
relations de commerce , depuis la Gambie jus- 
qu’en Guinée , sont idolâtres , à l’exception des 
Sérères et de quelques autres , qui n’ont aucune 
apparence de religion. 

On en voit beaucoup qui ne veulent pas souf- 
frir qu’on tue les lézards autour de leurs maisons ; 
ils sont persuadés que ce sont les âmes de leiu* 
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père , de leur mère et de leurs proches parens 
qui viennent faire le folgar, c’est à dire se réjouir 
avec eux. On voit que Popinion de la métempsy- 
cose leur est familière. 

Le mahométisme établi parmi les nègres est 
imparfait autant par l’ignorance de ceux qui 
l’ensei|pnent que par le libertinage des> prosé- 
lytes; il consiste dans la croyance de l’unité de 
Dieu et dans deux ou trois pratiques cérémo- 
niales , telles que le ramadan ou le carême , le 
bayram ou pâques , et la circoncision. 

Jobson observe que les habitans naturels de la 
Gambie adorent un seul dieu sous le nom d’Âl- 
lah , qu’ils n’ont point de peintures ni d'images 
à la ressemblance de la divinité; qu’ils recon- 
naissent la mission de Mahomet sans qu’ils in- 
voquent jamais son nom ; qu’ils comptent les an- 
nées par les pluies , et qu’ils ont des^ noms parti- 
culiers pour chaque jour de la semaine; qu’ib 
donnent le nom de sabbat au vendredi', mais 
qu’ils l’observent si peu régulièrement que* leur 
commerce et leurs occupations ordinaires n’en 
reçoivent piœ d’interruption. 

Us ont quelques traditions confuses de la per- 
sonne. de Jésus-Christ : ils parlent de lui comme 
d’un prophète qui s’est rendu célèbre par un 
grand nombre de miradea; mais ce qu’ils racon«- 
tent de sa. sainteté et de sa puissance est un tisM 
de fiables sans vraisemblance et sans- ordre. Us 
lui donnent le nom d’issa; ibnomment-sa mère 
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Maria : la sainteté , la bonté , la justice sont des 
qualités qu’ils lui attribuent dans le plus haut 
degré; mais il leur paraît impossible qu’il soit 
le fils de Dieu parce que Dieu, disent-ils , ne 
peut être vu par les hommes. Une prophétie 
qui subsiste depuis long- temps dans leur na- 
tion leur annonçait qu’ils seraient subjugués par 
un peuple blanc. 

Les nègres croient aussi à la prédestination , 
et mettent toutes leurs infortunes sur le compte 
de la Providence : qu’un nègre en assassine un 
autre , ils croient que c’est Dieu qui est l’auteur 
du meurtre; cependant ils se saisissent du meur- 
ti'ier , et le vendent pour l’esclavage. 

A l’égard de leur dévotion et de la forme de 
leur culte Le Maire observe que le commun du 
peuple n’a pas de pratiques réglées qui puissent 
porter le nom de culte religieux ; mais les per- 
sonnes de distinction affectent plus de zèle , 
et ne sont jamais sans un marabout , qui a beau- 
coup d’ascendant sur leur esprit et sur leur con- 
duite. 

On sait que les mahométans d’Asie font le sa- 
lam ou la prière cinq fois le jour et la nuit : le 
vendredi, qui est le jour du sabbat, ils la font 
sept fois; mais ceux des nègres qui sont bons 
mahométans se contentent de prier trois fois le 
jour, c’est à dire le matin , à midi et le soir. 
Chaque ville a son marabout ou prêtre qui les 
rassemble pour ce devoir : le lieu de leurs assem- 
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blées est un champ qui leur sert de mosquée; là 
après les ablutions ordonnées par l’alcoran ils 
se rangent en plusieurs lignes derrière le prêtre , 
dont ils imitent les mouvemens et les gestes; 
ils ont le visage tourné vers l’orient; mais lors- 
qu’ils sont fatigués de leur posture ils s’accrou- 
pissent à la manière des femmes en tournant le 
visage à l’ouest. 

Le marabout étend ses bras , répète plusieurs 
mots d’une voix si lente cl si haute que toute l’as- 
semblée peut les répéter après lui ; il se met à 
genoux, baise la terre, recommence trois fois 
cette cérémonie, et ne fait rien qui ne soit imité 
par tous les assislans. Ensuite il se met à genoux 
pour la quatrième fois, et fait quelque temps sa 
prière en silence ; il se relève , et trace du doigt 
autour de lui un cercle dans lequel il imprime 
plusieurs caractères , qu’il baise respectueuse- 
ment ; après quoi , la tête appuyée sur les deux 
mains , et les yeux fixés contre terre , il passe 
quelques momens dans une profonde méditation. 
Enfin il prend du sable et de la poussière , se la 
jette sur la tête et sur le visage , commence à 
prier d’une voix haute en louchant la terre du 
doigt et le levant aux front; et pendant toutes ces 
formalités il répète plusieurs fois les mois sala- 
malech; c’est à dire je vous salue. Il se lève ; toute 
l’assemblée suit son exemple, et chacun se relire. 
La modestie , le respect et l’atlention qu’ils ap- 
portent à cet exercice causent une juste admira- 
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lion à nos voyapfeurs. La prière dure une grande 
demi-heure, et se renouvelle trois fois le jour; 
il n’y a point d’affaire ni de compagnie qui leui 
en fasse oublier le temps : s’ils ne peuvent assis- 
ter à l’assemblée ils se retirent à l’écart pour ob- 
server les mêmes pratiques , et lorsqu’ils man- 
quent d’eau pour leur ablution ils emploient de la 
terre. Brue, qui fut plusieurs fois témoin de 
leurs cérémonies, eut la curiosité de demander 
aux marabouts quel était le sens de leurs pos- 
tures et de leurs prières : ils lui répondirent 
qu’ils adoraient Dieu en se prosternant devant 
lui; que celte humiliation était un aveu de leur 
néant aux yeux du premier etre; qu ils le priaient 
de pardonner leurs fautes et de leur accorder les 
commodités dont ils avaient besoin, telles qu’une 
femme , des enfans , une maison abondante , la 
victoire sur leurs ennemis , une bonne pêche , la 
santé et l’exemption de toutes sortes de dangers. 

Aussitôt qu’ils voient paraître la première lune 
de l’équinoxe d’automne ils la saluent en cra- 
chant dans leurs mains et en les étendant vers le 
ciel; ensuite ils les tournent plusieurs fois au- 
tour de leur tête , et répètent à deux ou trois 
reprises la même cérémonie. En général les ma- 
hométans rendent beaucoup de respect a la nou- 
velle lune , la saluent aussitôt qu’ils la voient 
paraître, ouvrent leur bourse, et demandent au 
ciel que leurs richesses puissent augmenter avec 
les quartiers de la lune. 


■ é 
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Le ramaclun ou le carême des niahométaiis 
nègres est observé avec beaucoup de rigueur; 
ils ne mangent et ne boivent qu’après le coucher 
du soleil; les dévots n’avaleraient pas même leur 
salive , et se couvrent la bouche d’un morceau 
d’étoffe de peur qu’il n’y entre une mouche. 
Malgré la passion qu’ils ont pour le tabac ils ne 
touchent point à leur pipe ; mais lorsque la nuit 
arrive ils se dédommagent de l’abstinence du 
jour. Les grands et les riches passent ensuite tout 
le jour à dormir. 

Lorsque le mois du ramadan approche de sa 
tin ils proclament le Tabasket , c’est à dire la 
plus grande fête des mahométans nègres, comme 
des Turcs et des Persans, qui lui donnent le nom 
de Ilayram. Brue, qui en avait été témoin, noos 
a laissé la description de cette fête, qui est pro- 
prement leur carnaval. 

Un peu avant le coucher du soleil on vit pa- 
raître six marabouts, ou prêtres mahométans, 
revêtus de tuniques blanches qui ressemblent à 
nos surplis; elles leur descendent jusqu’au mi- 
lieu des jambes , et le bas est bordé de laine 
rouge. Ils marchaient en rang , avec une longue 
zagaie à la main , précédés de cinq grands boeufs, 
qui étaient couverts d’un beau drap de coton 
et couronnés de feuilles , chacun conduit par 
deux nègres , conunc on conduit dans les rues de 
Paris ce qu’on appelle le baoj^ g'/iOA. Les fêtes 
populaires ont partout des rapports d’un bout 
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du monde à l’autre. Les chefs des cinq villages 
dont la ville de Boucar est composée suivaient 
les prêtres sur une seule ligne, parcs de leurs 
plus riches habits, armés de zagaies, de sabres, 
de poignards et de boucliers ; ils étaient suivis 
eux-mêmes de tous les habitans, leurs sujets, 
cinq sur chaque rang. Lorsque la procession fut 
arrivée au bord de la rivière les boeufs furent 
attachés à des poteaux, et le plus ancien ma- 
rabout cria trois fois à haute voix salamaleck , 
qui est l’exhortation à la prière; ensuite, met- 
tant bas sa sagaie, il étendit le bras vers l’est. 
Les autres prêtres suivirent son exemple , et com- 
mencèrent la prière de concert : ils se levèrent 
et reprirent leurs armes. Alors l’ancien mara- 
bout donna ordre aux nègres d’amener les boeufs 
et de les renverser par terre , ce qui fut exécuté 
à l’instant : ils les attachèrent à terre par les 
cornes , et, leur tournant la tête à l’est, ils leur 
coupèrent la gorge avec beaucoup de précaution 
pour empêcher que ces animaux ne les regar- 
dassent tandis que leur sang coulait, parce que 
c’est pour eux un fort mauvais présage. Ils 
prennent soin pour se garantir de leurs regards 
de leur jeter du sable dans les yeux. Aussitôt 
que le sacrifice est achevé et les victimes écor- 
chées ils les coupent en pièces, et chaque village 
emporte cellesdeson bœuf. Après cette cérémonie 
lefolgar commence; le folgar fait place au festin, 
et les réjouissances durent trois jours 
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Les mandingues croient que la cause des éclip- 
ses est l’interposition d’un chat qui met sa patte 
entre la lune et la terre : dans ces occasions ils 
ne cessent pas de danser et de chanter en l’hon- 
neur de leur prophète Mahom^ ; mais il ne pa- 
raît pas que leurs mouvemens soient l’effet de la 
crainte ; en général ils sont extrêmement livrés à 
la superstition. 

Moore raconte que pendant tout le temps qu’il 
passa dans leur pays ils étaient persuadés que les 
sorciers avaient répandu des qualités malignes 
dans l’air et dans les eaux, qu’il ne mourait per- 
sonne qui ne fût tué par ces ennemis publics , à 
l’exception d’un misérable qu’il vit enterrer , et 
que tous les nègres croyaient tué par Dieu même 
pour avoir violé son serment ou son vœu. L’u- 
sage des vœux est fort commun dans toutes ces 
nations : on leur voit porter autour du bras des 
manilles de fer pour marque de leur engagement 
et pour s’en rappeler la mémoire. Celui qu’ils 
accusaient de parjure avait fait vœu de ne jamais 
verjdre un esclave dont on lui avait fait présent , 
et portait une manille dans la crainte de l’ou- 
blier; mais ses besoins et ceux de sa famille l’ayant 
emporté sur son serment sa mort, qui arriva 
quelques jours après, fut regardée de tous les 
nègres comme un effet signalé de la vengeance 
du ciel. 

Entre une infinité d’autres superstitions la 
plus commune et la plus remarquable est celle 
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des grisgris dont nous avons déjà parié : chaque 
grisgris a sa vertu particulière; l’un contre les 
périls de se noyer, l’autre contre la blessure des 
zagaies ou la morsure des scrpens ; il y en a qui 
doivent rendre invulnérable , aider les plongeurs 
et les nageurs, procurer une pêche abondante; 
d’autres éloignent l’occasion de tomber dans l’es- 
clavage. Enfin les marabouts inventent des gris- 
gris en faveur de tous les désirs et contre toutes 
les craintes. 

Moore remarque qu’en allant à la guerre le plus 
pauvre nègre achète un grisgris des marabouts 
pour se garantir de toutes sortes de blessures : si 
le charme manque de pouvoir les marabouts en 
rejettent la faute sur la mauvaise conduite des 
nègres, que Mahomet n’a pas jugés dignes de sa 
protection. 

Moore assure qu’ils s’enrichissent tous en peu 
de temps. Le maire dit que les marabouts rui- 
nent les nègres en leur faisant payer jusqu’à trois 
esclaves et quatre ou cinq veaux pour un grisgris, 
suivant les qualités qu’ils lui attribuent. 

Les grisgris de la tête se portent en couronne ; 
ceux du cou se portent en forme de colliers : les 
épaules et les bras n’en sont pas moins garnis, de 
sorte que cette religieuse parure devient un véri- 
table fardeau ; les rois en sont plus chargés qu’au- 
cun de leurs sujets; Moore prétend que le poids 
monte souvent jusqu’à trente livres. 

Au reste ces grisgris pourraient en un sens 
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rendre invulnérable s’il est vrai , comme le di- 
sent les voyageurs, que leur multitude et leur 
grandeur forment une cuirasse que la zagaie au- 
rait peine à pénétrer. Les grands en ont la tête 
cl le corps tellement couverts qu’étant presque , 
incapables de se remuer ils ne peuvent monter à 
cheval qu’avec le secours d’autrui : les grisgris 
du dos et celui de l’estomac sont de la grandeur 
d’un livre in-4® et d’un pouce d’épaisseur. Une 
main de papier est moins épaisse , et l’on assure 
qu’il n’y a point d’épée qui pût les percer. 

Le Moumbo-Dioumbo est une idole mysté- 
rieuse des nègres , inventée par les maris pour 
contenir leurs femmes dans la soumission. Elles 
ont tant de simplicité et d’igiioranee qu’elles 
prennent cette machine pour un homme farou- 
che : c’est ainsi que parmi nous on a fkit peur 
aux enfans en leur parlant du loup-garou. Elle 
est revêtue d’une longue robe d’écorce d’arbre 
avec une toque de paille sur la tête ; sa hauteur est 
de huit ou neuf pieds. Peu de nègres ont l’art de 
lui faire pousser les sons qui lui sont propres ; 
en ne les entend jamais que pendant la nuit , et 
l’obscurité aide beaucoup à l’imposture. Lorsque 
les hommes ont quelque difierend avec les femmes 
on s’adresse au’Moumbo-Dioumbo , qui décide 
ordinairement ‘la difficulté en faveur dies maris. 

Le nègre qui agit sous la figure monstrueuse 
de Moumbo-Dioumbo jouit d’une autorité abso- ^ 
lue , et s’attire tant de respect que personne ne' 
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paraît couvert en sa présence. Lorsque les femmes 
le voient ou l’entendent elles prennent la fuite 
et se cachent soi^eusement; mais si les maris 
ont quelque liaison avec l’acteur il fait porter ses 
ordres aux femmes , et les force de reparaître : 
alors il leur commande de s’asseoir , et les fait 
chanter ou danser suivant son caprice. Si quel- 
ques-unes refusent d’obéir il les envoie chercher 
par d’autres nègres , qui exécutent ses lois , et 
leur désobéissance est punie par le fouet. Ceux 
qui sont initiés dans le mystère du Moumbo- 
Dioumbo s’engagent par un serment solennel à 
ne le jamais révéler aux femmes, ni même aux 
autres nègres qui ne sont pas de la société : on 
n’y peut être reçu avant l’âge de seize ans. Le 
peuple jure par celte idole, et n’a pas de ser- 
ment plus respecté. 

Vers l’an 1727 le roi de Diagra ayant une 
femme curieuse eut la faiblesse de lui révéler le 
secret du Moumbo-Dioumbo : elle n’eut rien de 
plus pressé que d’en informer toutes ses com- 
pagnes; le bruit alla jusqu’aux oreilles de quel- 
ques seigneurs nègres , qui n’étaient pas bien 
disposés pour le roi. Ils s’assemblèrent pour dé- 
libérer sur une affaire de cette importance, et, 
ne doutant pas que leurs femmes ne devinssent 
fortdifficilesàgouvernersi la craintedu Moumbo- 
Dioumbo ne les arrêtait plus , ils prirent une ré- 
solution très hardie, qui ne fut pas exécutée avec 
moins d’audace. Ils se rendirent à la ville royale 
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avec l’idole : là , prenant un air d’autorité , ils 
firent avertir le roi de venir parler à l’idole. Ce 
faible prince n’ayant osé refusé d’obéir Moumbo- 
Dioumbo lui reprocha son crime, et lui donna 
ordre de faire paraître sa femme : à peine eut-elle 
paru que par la sentence de Moumbo-Dioumbo 
ils furent poignardés tous deux. 

Il y a peu de villes considérables qui n’aient 
une figure du Moumbo-Dioumbo : pendant le 
jour elle demeure sur un poteau , dans quelque 
lieu voisin de la ville , jusqu’à l’entrée de la nuit, 
qui est le temps de ses opérations. 

Il nous reste à parler des marabouts ou des 
])rêlres nègres : ils s’attachent sur plusieurs points 
à la loi du lévitique, dont ils ont quelque con- 
naissance ; ils ont des villes et des terres parti- 
culières à leur tribu, où ils n’admettent pas d’au- 
tres nègres que leurs esclaves. Leurs mariages ne 
se font qu’entre les hommes et les femmes de leur 
race , et tous leurs enfans sont élevés pour la 
prêtrise. Labat les représente comme de scrupu- 
leux observateurs de tous les préceptes de l’Al- 
coran : ils s’abstiennent de vin et de liqueurs 
spiritueuses ; ils observent le ramadan avec beau- 
coup d’exactitude. Ils ont plus de douceur et de 
politesse que le commun des nègres ; ils aiment 
le commerce, et se plaisent à voyager dans cette 
vue ; leur honnêteté et leur bonne foi sont gé- 
néralement reconnues dans les af&ires. La cha- 
rité est une vertu qu’ils ne violent jamais entre 


Digitized by Google 



l58 LIVRE ni, CHAPITRE III. 

eux , et jamais ils ne souffrent qu’un homme de 
leur tribu soit vendu pour l’esclavage s’il n’a mé- 
rite ce châtiment par quelque grand crime. Voilà 
du moins ce que les historiens que nous suivons 
ici appellent charité. On peut observer que si 
les marabouts ne l’exécutent qu’envers leurs con- 
frères ils n’ont pas souvent l’occasion de la- pra*- 
tiquer, puisque le commerce des grisgris, tel 
qu’on l’a représenté , doit les rendre les* plus 
riches de tous les nègres : eh ! qu’est-ce qu’une 
charité qui ne respecte et ne soulage le malheur 
que dans celui qui a le même habit et la même 
doctrine que nous! Cette charité, qui dérobe 
tous les marabouts à l’esclavage et à la misère , 
pourrait plutôt s’appeler politique et esprit de 
corps. Ce n’est pas là la charité de l’Evangile ; 
ce n’est pas celle de nos curés, qui n’emploient 
les aumônes, qui sont les revenus de PEglise, 
qu’à les répandre dans le sein des pauvres. 

,1 Entre plusieurs bonnes qualités des marabouts 
Jobson loue beaucoup leur tempérance : à cette 
seule marque, dit-il, on les distingue aisément 
des autres nègres ; ils se réduisent à l’eau pure 
sans excepter les cas de maladie et de nécessité. 
Dans le voyage que l’auteur fit sur la Gambie un 
marabout qu’il avait pris avec lui , ayant voulu 
prêter la main aux gensde l’équipage pour traver- 
ser une basse, fut entraîné par un courant qui mit 
sa vie dans un grand danger ; il disparu! deux fois 
dans l’eau ,, et les Anglais ne l’ayant remis à bord 
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qu’av.ec beaucoup de peine il y demeura quel- 
que temps sans connaissance. Dans cet état ceux 
qui le secouraient ayant porté à sa bouche un 
flacon d’eau-de-yie il ferma constamment les 
lèvres à la seule odeur de cette liqueur; et lors- 
qu’il eut rappelé ses sens il demanda , avec un 
mélange de colère et d’inquiétude , s’il avait eu 
le malheur d’en avaler : on lui répondit qu’il s’y 
était opposé avec trop d’obstination. «J’aimerais 
U mieux être mort , dit-il à Jobson , que d’en 
« avoir avalé la moindre goutte. » 

Cet excès de scrupule s’étend jusqu’à leurs en- 
fans ; non seulement ils ne leur permettent pas de 
toucha' au vin ni aux liqueurs fortes , mais ils ne 
souffrait pas même qu’on leur présente du rai- 
sin , du sucre ni aucunes confitures. 

. Le même auteur ajoute que le respect des rois 
et des grands pour les marabouts ne le cède guère 
à celui du peuple : si les personnes d^ la plus 
haute distinction rencontrent un marabout en 
chemin elles forment un cercle autour de lui, et 
se mettait à genoux pour faire sa prière et rece- 
voir sa bénédiction ; le même usage se pratique 
dans la chambre du roi lorsqu’il y entre un ma- 
rabout. Labat dit que les nègres en général, mais 
surtout ceux du Sénégal, ont tant de respect 
pour leurs prêtres qu’ils croient que ceux qui 
les offensent meurent dans l’espace de trois jours. 
Il est probabib que les marabouts ne combattent 
pas cette opinion. : -li : f 
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Les marabouts apprennent à lire et à écrire à 
leurs enfans dans un livre composé d’une petite 
planche de bois fort unie , où la leçon est écrite 
avec une sorte d’encre noire et un roseau taillé 
comme une plume ; leurs caractères ressemblent 
à ceux de la langue arabe. Jobson , n’étant pas 
capable de les lire , en apporta plusieurs exem- 
ples en Angleterre; cependant il observe que 
leur religion et leurs lois sont écrites dans une 
langue particulière, et fort différente à la lan- 
gue vulgaire ; que les laïques nègres , de quelque 
rang qu’ils soient , ne savent ni lire ni écrire , et 
qu’ils n’ont par conséquent ni caractères , ni li- 
vres. Le grand livre de la loi est un manuscrit 
dont les marabouts s’exercent à faire des copies 
pour leur propre usage : les rois mahométans en 
obtiennent à grand prix , et se font un honneur 
de les porter malgré la pesanteur du fardeau. 
Jobson a vu plusieurs marabouts qui en étaient 
chargés aussi dans leurs voyages. 

Quand les élèves ont lu l’Alcoran ils passent 
eux-mémes pour autant de docteurs : ils appren- 
nent ensuite à écrire en arabe , car la langue du 
pays n’a pas de caractère. Les marabouts ne 
sont pas seulement prêtres , ils sont marchands , 
et font la plus grande partie du commerce du 
pays. 

Ceux de Sétiko firent leurs efforts pour ôter 
au capitaine Jobson le pensée de remonter plus 
loin sur la Gambie : ils lui représentèrent les dif- 
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ficultés et les dangers de ce voyage avec d’autant 
plus d’exagération que dans la vue de s’assurer 
tous les avantages de ce commerce ils s’étaient 
procuré avec beaucoup de peine et de dépenses 
une grande quantité d’ânes pour le transport de 
leurs marchandises. Leur méthode en voyageant 
est de suivre leurs ânes à pied , et de marcher 
du même pas que ces animaux : ils partent à la 
pointe du jour, qui dans ces climats ne précède 
guère le lever du soleil ; leur marche dure trois 
heures , après lesquelles ils se reposent pendant 
la chaleur du jour. Ils recommencent à marcher 
deux heures avant la nuit, et la crainte des bêtes 
féroces ne leur permet pas de se hasarder dans 
l’obscurité, excepté pendantles clairs de lune , qui 
leur paraissent un temps fort commode pour les 
voyageurs : ils s’arrêtent deux ou trois j ours près des 
grandes villes , et , déchargeant leurs marchan- 
dises qu’ils étalent sous quelques arbres , ils font 
une espèce de foire pour la ville voisine. Dans ces 
occasions ils n’ont pas d’autre logement que leurs 
paquets , entre lesquels ils passent la nuit sur 
des nattes. 
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CHAPITRE IV. 

Sierra-Léone. 


La partie de l’Afrique que nous considérons se 
termine à la baie qui porte le nom de Sierra- 
Léone, nom que les Portugais lui donnèrent, soit 
à cause des lions dont les montagnes voisines sont 
remplies , soit plutôt à cause du bruit des flots , 
qui en se brisant contre les rochers de la côte 
semblaient imiter le rugissement de ces animaux. 
Le pays est borné au nord par le cap de la Véga 
et par celui de Tagrim au sud; ces deux caps 
forment une baie spacieuse, où la rivière de 
Sierra-Léone vient se jeter. 

Le roi du pays fait sa résidence au fond de la 
baie : les Maures lui donnent le nom de Boréa. 
Les états du Boréa , ou Bourré , s’étendent l’es- 
pace de quarante lieues dans les terres ; ses re- 
venus consistent dans un tribuf d’étoflfesde coton, 
de dents d’éléphans , d’un peu d’or et dans le 
pouvoir de vendre ses sujets pour l’esclavage. 
L’usage des habitans est de s’arracher entière- 
ment les sourcils quoiqu’ils laissent croître leur 
barbe , qui est naturellement courte , noire et 
frisée; leurs cheveux sont ordinairement coupés 
en croix, et s’élèvent sur la tête en petites touffes 
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carrées; d’autres les portent découpés en diffé- 
rentes formes ; mais les femmes ont généralement 
la tête rasée. 

Us ont de petites idoles , mais ils n’en recon- 
naissent pas moins le Dieu du ciel . Lorsqu’un 
Anglais leur demandait l’usage de ces petites fi- 
gures de bois ils levaient les mains au-dessus de 
leur tête pour faire entendre que le véritable ob- 
jet de leurs adorations était en haut. 

Au sud de la baie , à quarante ou cinquante 
lieues dans les terres , on trouve une nation d’an- 
thropophages , qui inquiètent souvent leurs voi- 
sins. 

Les fruits sont innombrables dans les bois de 
Sierra-Léone ; il se trouve des forêts entières de 
citronniers , surtout en-deçà du lieu de l’aiguadS;'' 
assez près de la ville ; on y voit aussi quelques 
orangers. La boisson commune du pays est de 
l’eau; cependant les hommes sont passionnés 
pour le vin de palmier , qu’ils appellent inay , et 
le partagent rarement avec les feiAmes. On trouve 
dans le pays beaucoup de mancenilles , espèce 
de pomme vénéneuse qui ressemble à la prune 
jaune, et dont le jus est si malin que la moindre 
goutte qui rejaillirait dans l’œil ferait perdre aus- 
sitôt la vue. On y voit, le beguil, fruit de la 
grosseur d’une pomme oixlinairc , mais dont la 
chair a la couleur, le grain et le goût de la fraise ; 
l’arbre qui le porte ressemble à l’arbousier. Les 
bois sont remplis de vignes sauvages , qui pro- 
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(luisent un raisin dont le goût est amer. Les nè- 
gres aiment beaucoup la datte et la mangentrôtie. 
Iis font des amas de cardamone , sorte de poivre 
qui leur sert de remède dans plusieurs maladies, 
et d’assaisonnement pour leur nourriture. 

Les nègres plantent des patates , et plus loin 
dans les terres ils cultivent du coton , nommé 
parmi eux irmoumma, dont ils font d’assez bon 
fil et des étoffes larges d’un quart. Le kambe est 
un bois qui leur sert à teindre en rouge leurs 
bourses et leurs nattes. Leur citronnier res- 
semble au pommier sauvage ; sa feuille est mince 
comme celle du saule ; il est rempli de pointes , 
et porte une prodigieuse quantité de fruits, qui 
commencent à mûrir au mois d’août , et qui de- 
meurent sur l’arbre jusqu’au mois d’octobre. 

Le poivre de Guinée croît naturellement dans 
les bois , mais il n’y est pas fort abondant : sa 
plante est petite, assez semblable à celle du 
troè'ne, et chargée de petites feuilles fort minces ; 
son fruit ressemble à l’épine-vinette; il est d’a- 
bord très vert, mais en mûrissant il devient 
rouge. Quoiqu’il ne se réunisse point en grappe 
il s’en trouve de côté et d’autre deux ou trois 
ensemble autour de la tige. Le péné, dont les 
nègres de ce pays composent leur pain , est une 
plante fort mince qui ressemble à l’herbe ordi- 
. naire, et dont les petites tiges sont couvertes 
d’une graine qui n’est renfermée dans aucune 
espèce d’enveloppe. 
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Plus loin , dans l’intérieur des terres , il croît 
un fruit nommé gola, ou Jcola , dans une coque 
assez épaisse ; il est dur, rougeâtre , amer , à peu 
près de la grosseur d’une noix , et divisé par di- 
vers angles. Les nègres font des provisions de ce 
fruit , et le mâchent mêlé avec l’écorce d’un cer- 
tain arbre. Leur manière de s’en servir n’aurait 
rien d’agréable pour les Européens : celui qui 
commence à le mâcher le donne ensuite à son 
voisin , qui le mâche à son tour, et qui le donne 
au nègre suivant ; ainsi chacun le mâche succes- 
sivement sans rien avaler de la substance. Ils le 
croient excellent pour la conservation des dents 
et des gencives : les chevaux n’ont pas les dents 
plus fortes que la plupart des nègres. Ce fruit 
leur sert aussi de monnaie courante, et le pays 
n’en a pas d’autres. 

Le kola est fort estimé des nègres qui habitent 
les bords de la Gambie : il ressemble aux châ- 
taignes de la plus grosse espèce, mais sa coque 
est moins dure. On en fait tant de cas parmi les 
nègres que dix noix de kola sont un présent digne 
des plus grands rois. Après en avoir mâché l’eau 
la plus commune prend le goût du vin blanc, et 
paraît mêlée de sucre; le tabac même en tire 
une douceur singulière. On n’attribue d’ailleurs 
aucune autre qualité au kola. Les personnes 
âgées , qui ne sont plus capables de le mâcher, 
le font broyer pour leur usage ; mais ce n’est pas 
le peuple qui peut se procurer un ragoût si dé- 
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licieux , car cinquante noix suffisent pour acheter 
une femme. 

Barbot décrit l’arbre qui produit cette fameuse 
noix ; il lui donne le nom de/roffh : il assure que 
la région de Sierra-Léone en est remplie; qu’il 
est d’une hauteur médiocre ; que la circonférence 
du tronc est de cinq ou six pieds; que le fruit 
croît en pelotons de dix ou douze noix, dont 
quatre ou cinq sont sous la meme coque, divisées 
par une peau fort mince; que le dehors de cha- 
que noix est rouge avec quelque mélange de 
bleu; que si elle est coupée le dedans paraît 
d'un violet foncé. Les nègres et les Portugais en 
demandent sans cesse , comme les Indiens ne de- 
mandent que léurs noix d’arek et leur bétel. 
Labat parle aussi de ce fruit, et dit que la plus 
grande partie vient de l’intérieur des terres , en- 
viron à trois cents lieues de la côte ; l’arbre qui 
le porte est le sterculia acuminata. 

La baie est remplie de poissons de toutes les 
espèces, tels que le mulet, la raie , la vieille, le 
brochet , le gardon , le cavallos , qui ressemble 
au maquereau ; la scie , le requin ; une • autre 
espèce de squale , qui ressemble au requin , ex- 
cepté que sa tête termine dans la forme d’une 
pelle , et que l’on appelle marteau ou pantouf- 
flier ; le cordonnier, qui a des deux côtés de la 
tête une espèce de barbe ou de soie pendante , 
et qui grogne comme un cochon , etc. Finch , 
voyageur anglais , prit dans l’espace d’une heure 
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six mille poissons de la forme Je l’able. Les 
huîtres y sont très communes, et s’y attachent 
aux branches des mangliers. 

La côte n’est pas moins abondante en toutes 
sortes d’oiseaux dont l’espèce n’est pas connue 
dans nos climats. Les nègres parlèrent à Finch 
d’un animal fort étrange, que son interprète 
nommait carhoucle : on le voit souvent , mais 
toujours pendant la nuit , et sa tête jette un éclat 
surprenant, qui lui sert à trouver sa pâture. 
L’opinion des habitans est que cette lumière 
vient d’une pierre qu’il a daçs les yeux ou sur 
le front : s’il entend le moindre bruit il couvre 
aussitôt cette pralie brillante de quelque mem- 
brane qui en dérobe l’éclat. Finch ajoute qu’il 
regarde ce récit comme fabuleux. 

Les parties septentrionales dépendent du roi 
de Boulom , comme celles du sud sont soumises 
au roi de Bourré : le royaume de Boulom est 
peu connu des F rançais et des Hollandais j 1 af- 
fection des habitans s’est déclarée pour les An- 
glais et pour les Portugais , dont plusieurs y ont 
formé des établissemens. 

Les singes se rassemblent en troupes nom- 
breuses, et détruisent tous les champs cultivés 
dont ils peuvent approcher. Leurs ravages ins- 
pirent pour eux une haine implacable aux ha- 
bitans. 

La rivière qui est connue sous le nom dç 
Sierra-Léone porte aussi ceux Je Mitomba et 
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deTagrim : elle vient de fort loin dan» le» terre», 
et ver» son embouchure elle n’a pa» moins de 
trois lieues de largeur ; mais à quatorze ou quinze 
lieues de la mer elle se resserre à la largeur d’une 
lieue. 

Cette rivière, comme la plupart de celles de 
tou» le» pays très chauds, est bordée à son embou- 
chure de mangliers ou palétuviers. 

Quoique les jours d’été soient fort chauds dans 
le pays plat et ouvert les vents du sud-ouest y 
apportent de la fraîcheur pendant l’après-midi ; 
mais la chaleur estinsupportable dans les parties 
montagneuses : en général on peut dire que c’est 
une région fort malsaine pour le» Européen» , 
témoin tous les Anglais qui sont morts dans Hle 
de Bense. La pluie et le tonnerre y régnent con- 
tinuellement pendant six mois , avec une chaleur 
si maligne aux mois de juin et juillet qu’on est 
obligé de se tenir renfermé dan» ses huttes. 
L’air, corrompu par tant de mauvaises influences, 
y produit en un instant des ver» sur les alimens 
et sur les habits ; quelquefois les ouragans, 
nommés tomados , y jettent l’épouvante ; sou- 
vent une épaisse obscurité , qui ne se dissipe 
pa» un moment dans le jour, semble changer la 
face de la nature , et rend la vie presque insup- 
portable. 

Cette rivière porte le nom de Mitomba jusqu’à 
vingt-cinq ou trente lieues de son embouchure , 
et n’est pas connue plus loin de» Européens : elle 
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a du côte du sud une ville nommée les Magoas , 
où la permission de résider pour le commerce 
n’est accordée qu’aux Portugais. Les habitans 
viennent seulement dans la baie pour y faire des 
échanges avec les Français et les Anglais lorsqu’ils 
voient entrer leurs bâlimens. 

A l’entrée de la rivière on voit plusieurs pe- 
tites îles ; les principales sont celles de Togou , 
de Tasso et de Bense : dans cette dernière , qui 
est à neuf lieues de la rade , les Anglais ont élevé 
un petit fort. 

Les Portugais sont établis dans divers endroits 
du pays; mais la jalousie du commerce ne leur 
permet pas d’entretenir beaucoup de correspon- 
dance avec les Anglais de l’île de Bense. 

La baie de France, où l’on trouve la fontaine 
du même nom , est têloignée d’environ six lieues 
du cap Tagrim en remontant la rivière; on la 
distingue aisément à la couleur brillahte du sable 
qui se présente sur le rivage comme une voile 
étendue , aussi n’y voit-on pas de rocs qui ren- 
dent l’accès difficile aux barques et aux chalou- 
pes. La fontaine est à quelques pas de la mer ; 
c’est la meilleure et la plus commode de toute la 
côte ; on y peut remplir cent tonneaux dans l’es- 
pace d’un jour : elle vient du centre des monta- 
gnes de ’Timna, qui forment une chaîne d’en- 
viron quinze lieues, mais dont les tigres, les 
lions et les crocodiles ne permettent pas d’appro- 
cher. Les eaux fraîches se précipitent du sommet 
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des montagnes, et forment en tombant diverses 
cascades avec un très grand bruit : ensuite , se 
réunissant dans une espèce d’étang, leur abon> 
dance les fait déborder pour se répandre sur un 
rivage sablonneux , où elles se rassemblent encore 
dans un bassin qu’elles se forment au pied des 
montagnes; de là elles recommencent à couler 
sur le sable , et se perdent enfin dans la mer. 
Barbot représente ce lieu comme un des plus 
beaux endroits de la contrée : le bassin qui reçoit 
toutes ces eaux est environné de grands arbres 
d’une verdure continuelle, qui forment un om- 
brage délicieux dans les plus grandes chaleurs ; 
les rochers mêmes qui sont dispersés aux envi- 
rons contribuent à l’embellissement du lieu. C’é- 
tait dans cette agréable retraite que Barbot pre- 
nait souvent plaisir à faire ses repas. 

Les singes nommés larris sont d’une très grande 
taille ; on accoutume dans leur jeunesse à mar- 
cher droit , à broyer les grains , à puiser de l’eau 
dans des calebasses , à l’apporter sur leur tête, et 
à tourner la broche pour rôtir les viandes. Ces 
animaux se bâtissent des cabanes dans les bois; 
iis aiment si passionnément les huîtres que dans 
les basses marées ils s’approchent du rivage entre 
les rocs, et. lorsqu’ils voient les huîtres ouvertes 
à la chaleur du soleil ils mettent dans l’écaille une 
petite pierre qui l’empêche de se fermer, et l’a- 
valent ainsi facilement : quelquefois il arrive que 
la pierre glisse , et que les singes se trouvent pria 
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comme clans une trappe; alors ils n’échappent 
guère aux nègres , qui les tuent et qui- les man- 
gent. Cette chair et celle des éicphans leur pa- 
raissent délicieuses. 

Les bois sont la retraite d’un nombre infini de 
perroquets , de pigeons ramiers et d’autres oi- 
seaux; mais l’épaisseur des arbres ne permet guère 
qu’on les puisse tirer. La mer et les rivières four- 
nissent les mêmes espèces de poissons que celles 
du cap Vert. 

Chaque villagé est pourvu d’une salle, ou d’une 
maison publique , où toutes les personnes ma- 
riées envoient leurs filles après un certain âge 
pour y apprendre à danser, à chanter, et d’au- 
tres exercices , sous la conduite d’un vieillard des 
plus nobles du pays : lorsqu’elles ont passé un 
an dans cette école il les mène à la grande place 
de la ville ou du village ; elles y dansent , elles 
chantent , elles donnent aux yeux des habitans 
des témoignages de leurs progrès. S’il se trouve 
quelque jeune homme à marier c’est alors qu’il 
fait le choix de celle qu’il aime le mieux sans 
aucun égard pour la naissance ou la fortune. 

La rivière de Sierra-Léone est fréquentée de- 
puis long-temps par les Européens ; c’est à la fois 
un lieu de commerce et de rafraîchissement dans 
leurs navigations à la côte d’Or et au royaume de 
Juida; les marchandises qu’ils y achètent sont 
des dents d’éléphans, des esclaves, du bois de 
sandal , une petite quantité d’or, beaucoup de 
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cire, quelques perles, du cristal, de l’ambre 
gris, du poivre long, etc. Les dents d’éléphans 
de Sierra-Léone passent pour les meilleures de 
toute l’Afrique ; elles sont d’une grosseur et d’une 
blancheur extraordinaires : Barbot en a vu qui 
pesaient cent livres, et qui ne se vendaient que 
la valeur de cent sous de France en petites mer- 
ceries fort méprisables. 

Le peuples de Sierra-Léone ont quelques par- 
ties de gouvernement et de religion qui leur sont 
projires : les Capez et les Combas , les deux prin- 
cipaux peuples de cette contrée , ont chacun leur 
gouverneur ou leur vice-roi , qui administre la 
justice suivant les lois. 

Les avocats, qui portent le nom A&troëns, ont 
un habillement fort singulier : ils portent un mas- 
<|ue sur le visage et des cliquettes aux mains , des 
sonnettes aux jambes , et sur le corps une sorte 
de casaque ornée de diverses plumes d’oiseaux. 
Cet habit emblématique pourrait fournir des 
explications plaisantes que nous abandonnerons 
à la fantaisie des lecteurs. 

Les conseillers ou juges se nomment saltates- 
quis. Les cérémonies qui accompagnent leur 
élection ne sont pas moins ridicules que l’habit 
de.s troëris : le sujet désigné s’assied dans une 
chaise de bois , ornée à la manière du pays ; 
alors le gouverneur le frappe plusieurs fois au 
visage de la fressure sanglante d’un bouc qu’on a 
tué pour cet usage ; ensuite il lui frotte tout le 


DIgiîizev 


SIERRA-LÉOIÏE. l-jS 

corps de la même pièce , et , lui couvrant la tête 
d’un bonnet rouge , il prononce 'le mot de scdta- 
tesquis. 

Le cap de Sierra-Léone se reconnaît à un ar- 
bre qui surpasse tous lés autres en hauteur , et 
à la haute terre qui se présente par derrière. 

Âtkins , un des voyageurs qui ont écrit sur le 
commerce de Sierra-Léone , a tracé un tableau 
de la vente des nègres et des traitemens qu’é- 
prouvent ces misérables victimes , qu’il faut rap- 
porter ici pour ne pas perdre une occasion d’in- 
téresser l’humanité en faveur des opprimés. 
Âtkins eut occasion de visiter les esclaves que 
vendait un vieux flibustier nommé Loadstone : 
jusqu’au moment de la vente les esclaves demeu- 
rent dans les chaînes ; alors on les place dans des 
loges grillées , non seulement pour la commodité 
de l’air et pour leur santé , mais encore pour fa- 
ciliter à ceux qui les achètent le moyen de les 
mieux observer. Âtkins remarqua que la plupart 
avaient le visage fort abattu : il en découvrit un 
d’une haute taille , qui lui parut hardi , fier et 
vigoureux ; il semblait regarder ses compagnons 
avec dédain lorsqu’il les voyait prompts et faci- 
les à se laisser visiter. Il ne tournait pas les yeux 
sur les marchands ; et si son maître lui comman- 
dait de se lever ou d’étendre le jambe il n’obéis- 
sait pas tout d’un coup ni sans regret. Loads- 
tone , indigné de cette fierté , le maltraitait sans 
ménagement à grands coups de fouet , qui fai- 
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salent de cruelles impressions sur un corps nu ; 
il l’aurait tué s’il n’eût fait attention que le dom- 
mage retomberait sur lui-même. Le nègre sup- 
portait toutes ces insultes et ces cruautés avec 
une fermeté surprenante ; il ne lui échappait 
pas un cri ; on lui voyait seulement couler une 
larme ou deux le long des joues , encore s’efFor- 
çait-il de les cacher comme s’il eût rougi de sa 
faiblesse. Quelques marchands, à qui ce spec- 
tacle donna la curiosité de le connaître , deman- 
dèrent à Loadstone d’où cet esclave lui était 
venu : il leur dit que c’était un chef de quelques 
villages qui s’était opposé au commerce des 
Anglais sur la rivière de Nougnez ; qu’il se nom- 
mait le capitaine Tomba , et qu’il avait tué plu- 
sieurs nègres de leurs amis , brûlé leurs cabanes 
et donné des marques d’une hardiesse extraor- 
dinaire; que ceux qu’il avait traité.s si mal avaient 
aidé les Anglais à le surprendre pendant la nuit , 
et l’avaient amené prisonnier depuis un mois ; 
mais qu’avant de tomber entre leurs mains il en 
avait tué deux de la sienne. '< 

Atkins prétend que les alligators, dont la ri- 
vière de Sierra-Léone est rempUe, ressemblent 
entièrement aux crocodiles du Nil , et sont en 
effet de la même espèce : leur forme diffère peu 
de celle du lézard ; ils pèsent jusqu’à deux cents 
livres. L’écaille qui les couvre est si dure qu’elle 
est à l’épreuve de la balle si le coup n’est tiré de 
fort près. Ils ont les gencives fort longues, ar- 
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mées de dents tranchantes; quatre nageoires 
semblables à des mains , deux grandes et deux 
petites; la queue épaisse et d’une grosseur conti- 
nue. Us vivent si long-temps hors de l’eau qu’ils 
se vendent vivans dans les Indes orientales. Quoi- 
que le moindre bruit les éveille ils s’eflraient peu, 
et ne prennent pas tout d’un coup la fuite. Les 
barques qui descendent en sont quelquefois fort 
proches avant qu’on leur voie quitter les gîtes 
qu'ils se font dans la vase, où ils se chauffent au 
soleil. Lorsqu’ils flottent sur l’eau ils paraissent 
si tranquilles qu’on les prendrait pour une pièce 
de bois jusqu’à ce que les petits poissons qui se 
rassemblent autour d’eux semblent les exciter à 
fondre sur leur proie. Un matelot anglais , qui 
avait la tête échauffée de liqueurs , entreprit de 
passer à gué l’extrémité de la pointe de Tagrim 
pour s’épargner la peine d’en faire le tour dans 
son canot : il fut saisi en chemin par un alliga- 
tor; mais, ne manquant point de courage, il 
perça l’animal d’un coup d’épée : le combat n’en 
fut pas moins vif, et recommença deux ou trois 
fois jusqu’à l’arrivée du canot , d’où l’Anglais 
reçut du secours; mais il avait les épaules, les 
fesses et les cuisses cruellement déchirées ; et 
quoique ces blessures ne fussent pas mortelles on 
ne doute pas que si le monstre avait été moins 
jeune le matelot n’eùt péri. 

Le pays de Sierra-Léone est si couvert de bois 
qu’on ne saurait pénétrer vingt pas sur le rivage. 
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excepté du côté de la rivière où les bâtimens 
prennent leur eau ; cependant,les nègres ont des 
sentiers qui les conduisent à leurs lougans ou plan- 
tations : quoique les champs semés de millet , de 
riz et de maïs ne soient pas à plus d’un mille oudeux 
de leur ville ils servent de promenade ordinaire 
aux bêtes féroces : Atkins aperçut de tous côtés 
leurs excrémens. Les nègres mettent de la diffé- 
rence entre les lougans et les lollas : les premiers 
sont des champs ouverts et fort cultivés; mais les 
lollas, quoique ouverts comme les lougans, de- 
meurent sans culture , et ne servent d’habitations 
qu’aux fourmis. 

Les hommes du pays sont bien faits et n’ont 
pas le nez tout à fait plat. Les femmes ont la taille 
beaucoup moins belle que les hommes : les tra- 
vaux pénibles dont elles s’occupent continuelle- 
ment les rendent extrêmement robustes; elle culti- 
vent la terre , elles font l’huile de palmier , les 
étoffes de coton , etc. Lorsqu’elles ont fini cet 
ouvrage leurs indolcns maris les occupent au soin 
de leur chevelure laineuse , dont ils sont extrê- 
ment curieux, et leur font passer deux ou trois 
heures à cet exercice. 

On voit souvent des villes entières qui se trans- 
portent d’un canton à l’autre , soit par haine pour 
leurs voisins , soit pour se procurer plus de com- 
modité dans un autre lieu : il ne leur faut pas 
beaucoup de temps pour défricher le terrain. 

Les hommes et les femmes ne manquent pas 
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chaque jour de s’oindre le corps d’huile de pal- 
mier ou de civette ; mais cette onction , qui n’est 
pas sans quelque mélange , jette une odeur forte 
et désagréable. 

Sur les accusations de meurtre , d’adultère et 
d’autres crimes odieux dans la nation les per- 
sonnes suspectes sont forcées de boire d’une eau 
rouge qui est préparée par les juges , et qui 
s’appelle l’eau de purgation ; si la vie de l’ac- 
cusée n’est pas régulière , ou si on- lui connaît 
quelque sujet de haine contre le mort , quoique 
l’évidence manque à l’accusation , les juges ren- 
dent la liqueur assez forte ou là dose assez abon- 
dante pour lui ôter la vie ; mais s’il mérite 
de l’indulgence par son caractère ou par l’obs- 
curité des accusations on lui fait prendre un 
breuvage plus doux pour le faire paraître inno- 
cent aux yeux de la famille et des amis du mort. 
C’est une espèce de question qu’on rend plus 
ou moins cruelle suivant l’opinion qu’on a de 
l’accusé. 

Les bêtes farouches se font craindre jusqu’aux 
environs des villes et des villages ; les maisons 
mêmes sont infestées d’une multitude de rats, 
de serpens , de crapauds , de mousquites , de 
scorpions , de lézards et surtout d’une prodi- 
gieuse quantité de fourmis : on en distingue trois 
sortes ; les blanches , les noires et les rouges : 
celles-ci s’élèvent des logemens de neuf pieds de 
hauteur, emploient deux ou trois ans à jeter les 
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fondemens de leur édifice , et réduisent en pou» 
dre une armoire pleine d’étoffe dans l’espace de 
quinze ou vingt jours. 

Le terroir est très fertile : le riz, le millet, les 
pois, les fèves, les melons, les patates, les ba- 
nanes et les figues y croissent en abondance et se 
vendent presque pour rien. La rivière est rem- 
plie de poissons, et les habitans en mangent 
beaucoup plus que de toute autre viande quoi- 
qu’ils ne manquent d’aucune sorte d’animaux , 
et qu’on les achète à leur marché. La volaille 
ordinaire , les pintades , les oies , les canards^ les 
pigeons ne leur coûtent que la peine de les pren- 
dre. Leurs champs présentent de vastes trou- 
peaux de boeufs , de vaches , de chèvres et de 
moutons ; les montagnes sont remplies de cerfs , 
de sangliers , de daims et de chevreuils : ceux à 
qui le gibier manque n’en peuvent accuser que 
leur paresse. La bonté du pays et l’abondance 
du fruit y attirent une quantité incroyable de 
singes. 

Le pays ne paraît pas propre à la production 
des métaux; c’est le partage des régions sèche» 
et hantes telles que Bambouk *.■ ceux qui travail- 
lent à la découverte des mines prennent pour un 
heureux signe les apparences les plus contraire» 
à la fertilité , telles que les roches , la sécheresse 
des terres , la couleur pâle et morte des plantes 
et de l’herbe. Il semble que la nature ne nous ak 
donné l’or qu’à regret et comme un présent fit- 
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nesle ; elle l’a relégué dans des lieux où elle> 
même paraît n’avoir plus sa vertu productrice , 
ni sa richesse bienfaisante , où elle est comme 
ensevelie dans ses débris , et où , loin d’appeler 
l’homme, tout le repousse et l’effraie , si quelque 
chose pouvait effrayer la cupidité. 
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CHAPITRE V. 


Histoire naturelle de la côte occidentale d’Afrique jusqu’à 
Sierra-Léone. 


Cette histoire naturelle sera divisée en cinq 
classes; les végétaux, les quadrupèdes, les oi> 
seaux et la volaille , les amphibies avec les in- 
sectes et les reptiles , en6n les poissons ; ces cinq 
articles seront traites successivement dans l’ordre 
où l’on vient de les nommer ; mais il est à propos 
de commencer par quelques remarques générales 
des voyageurs sur le climat et les saisons , l’air, 
les maladies et le terroir de cette division de 
l’Afrique. Au^ surplus nous devons prévenir le 
lecteur qu’il ne trouvera pas ici de description 
complète , telle qu’il pourrait la désirer chez les 
naturalistes; nous donnerons plus ou moins de 
détails selon que l'objet sera plus ou moins 
connu , plus ou moins intéressant : on se sou- 
viendra qu’un abrégé n’est pas un dictionnaire. 

Dans les parties de l’Afrique dont on traite ici 
l’histoire l’année peut être divisée entre la saison 
sèche et la saison humide : la première dure huit 
mois, c’est à dire depuis le mois de septembre 
jusqu’au mois de juin ; la seconde depuis le mois 
fide juin jusqu’à celui d’octobre exclusivement. 
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Ccst cette dernière saison qui fait l’hiver. Pen- 
dant celle de la sécheresse les chaleurs sont ex- 
cessives par la rareté des pluies; à peine tombe- 
t-il quelques rosées dans tout cet espace. 

Les pluies commencent fort doucement et par 
quelques ondées passagères , mais qui ne laissent 
pas d’être accompagnées d’éclairs et de tonnerre ; 
elles augmentent vers la fin de juin : la chute des 
eaux devient alors si violente , avec des orages , 
des vents , un tonnerre et des feux si terribles , 
qu’on croirait avoir à redouter la confusion des 
élémens. C’est néanmoins dans cette saison que les 
habitans du pays sont obligés de travailler à la 
terre. La plus grande impétuosité des pluies est 
depuis le milieu dfe juillet jusqu’au milieu d’août. 

La première et la dernière tempête sont géné- 
ralement les plus violentes ; il s’élève d’abord un 
vent fort impétueux , qui dure environ une demi- 
heure avant la chute de la pluie , de sorte qu’un 
vaisseau surpris par cette agitation subite peut 
être fort aisément renversé. Cependant les appa- 
rences du ciel sont des avertissemens qui la font 
prévoir ; il se charge quelque temps auparavant; 
il devient noir et triste; à mesure que les nuées 
s’avancent il en sort des éclairs qui sont capables 
de répandre l’effroi. Les éclairs sont si terribles 
en Afrique , ets’entre-suivent de si près que , pen- 
dant la nuit ils rendent la lumière continuelle : 
le fracas du tonnerre n’est pas moins épouvan- 
table, et va jusqu’à faire trembler la terre. ' 
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Pendant la pluie l’air est ordinairement frais ; 
mais à peine est-elle finie que le soleil se moutee 
et fait sentir une extrême chaleur. On est quel-, 
quefois porté à prendre ce temps pour se désha^ 
biller et pour dormir; mais avant qu’on soit 
sorti du sommeil il arrive souvent un nouveau 
tomado, qui fait passer le froid jusque dans les 
os , et dont les suites deviennent funestes : c’est 
ordinairement le sort des Européens lorsqu’ils 
négligent les précautions, car les naturels du 
pays sont à l’épreuve de ces révolutions de l’air. 
Dans la saison des pluies on voit peu de vents de 
mer; mais à leur place il vient au long de la ri- 
vière des vents d’est qui sont d’une fraîcheur 
extrême depuis le mois de novembre jusqu’au 
mois de janvier, surtout -pendant le jour. 

Tous les écrivains attribuent aux pluies les 
débordemens du Sénégal , de la Gambie et des 
autres rivières de la, même côte. Le Maire pré- 
tend que la cause des pluies est le retour du so- 
leil, qui, s’éloignant alors du tropique du can- 
cer, fait en France le solstice d’été , et celui 
d’hiver dans cette partie d’Afrique : cet astre 
attire une grande masse de vapeurs , qui retom- 
bent ensuite en grosses pluies , cause régulière 
des inondations. 

Ceux qui arrivent des climats froids doivent 
s’attendre à trouver en Afrique quatre mois fort 
malsains et fort ennuyeux; mais ils sont dédom- 
magés de cette affireuse saison par le retour d’un 
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printemps de huit mois , pendant lequel ils voient 
continuellement les arbres couverts de fleurs et 
de fruits : l’air est alors d’une fraîcheur char- 
mante ; cependant il conserve une qualité parti- 
culière qui ne doit pas être fort saine pour le 
corps , puisqu’elle est capable de rouiller une 
clef dans la poche. Le temps des chaleurs exces- 
sives est ordinairement la tin de mai , quinze 
jours ou trois semaines avant la saison des pluies. 

Le soleil se fait voir perpendiculairement deux 
fois l’année ; jamais la longueur du jour ne sur- 
passe U'eize heures , et jamais il n’y a moins de 
onze heures, c’est à dire depuis le lever jusqu’au 
coucher du soleil; car on connaît peu les crépus- 
cules en Afrique ; la lumière n’y paraît qu’avec 
le soleil , et l’on se trouve dans les ténèbres aus- 
sitôt qu’il disparaît. Ceux qui ont quelques no- 
tions de la sphère comprendront aisément que 
dans le voisinage de l’équateur le soleil , étant 
presque perpendiculaire , doit laisser peu de 
place à ce qu’on nomme auréole et crépuscule 
chez les peuples qui ont la sphère oblique. 

En général l’air de ces côtes est malsain, sur- 
tout vers les rivières, vers les terrains maréca- 
geux et dans les cantons couverts’ dé bois , sur 
toute la côte, depuis le Sénégal- jusqu’à la 
Gambie. La saison des pluies est pernicieuse à 
tous les Européens , et celle des chaleurs , qui 
dure depuis le mois dé septembre jusqu’au 
mois de juin , ne leur est guère moins funeste 
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s’ils n’opposent beaucoup de precautions.au 

danger. 

Cette intempérie de l’air cause aux étrangers 
qui n’y sont pas accoutumés plusieurs sortes de 
maladies ; mais l’effet en est encore plus fâcheux 
lorsqu’ils mangent trop avidement les fruits du 
pays , et qu’ils se livrent avec excès à l’usage 
du vin de palmier : les maux auxquels ils doivent 
s’attendre sont la fièvre, le cholera-morltus , des 
ulcères aux jambes et de fréquentes convulsions, 
suivies infailliblement de la mort ou d’une pa- 
ralysie. De toutés ces maladies les plus fatales 
sont la fièvre , qui emporte souvent en vingt- 
quatre heures l’homme du meilleur tempéra- 
ment. Les vers sont une autre incommodité 
cruelle de ces contrées; les nègres surtout y sont 
sujets. Moore rapporte l’exemple d’une jetme 
femme qui avait dans chaque genou un ver long 
d’une aune : avant que le ver parût elle souffiit 
de violentes douleurs, et ses jambes enflèrent 
beaucoup ; mais lorsque la tumeur vint à s’ou- 
vrir , et que le ver eut commencé à se faire 
voir ses souffi'ances diminuèrent. Le ver sortait 
chaque jour de la longueur de cinq à six pouces: 
à mesure qu’il s’étendait on le roulait douce- 
ment autour d’un petit bâton , avec la précau- 
tion de le lier d’uif fil pour l’empêcher de 
rentrer ; s’il se rompt malheureusement dans l’o- 
pération la gangrène suit immédiatement. L’o- 
pinion des nègres sur la cause de ces vers est 
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qu’iU viennent de l’épaisseur de l’eau , la qualité 
que la saison des pluies fait prendre nécessaire- 
ment à leur boisson. La meme maladie est com- 
mune sur la côte de Guinée proprement dite , 
dans les îles des Caraïbes et dans plusieurs par- 
ties des Indes orientales. 

On a observé sur toutes ces côtes que les nuées 
qui apportent la pluie viennent presque toujours 
du sud-est : elles sont attirées par le soleil dans v 
sa marche vers le tropique du nord ; elles se ré- 
solvent en pluie lorsqu’elles sont raréfiées par sa 
chaleur. Son action étant encore beaucoup plus 
forte à son retour il les rinnpt avec violence , les 
écarte et cause les tonnerres et les éclairs redou- 
tables qui semblent menacer la nature de sa 
ruine , jusqu’à ce que , les nuées étant dissipées 
par degrés , l’air reprend sa clarté vers le temps 
où le soleil atteint à l’équinoxe , c’est à dire à la 
fin de septembre. 

La variété des arbres est extrême dans cette 
partie de l’Afrique : on y trouve d’excellens bois 
de construction pour les vaisseaux et pour d’au- 
tres usages , et des arbres d’une grosseur si ex- 
traordinaire que vingt hommes ensemble n’en 
pouvaient embrasser le tronc. Barbot en mesura 
un près de Corée dont la circonférence était de 
soixante pieds : il était à terre abattu par le nom- 
bre des années , et le tronc en était creux ; vingt 
hommes y auraient pu tenir debout. Çet arbre, 
nommé baobab par les lolofs , porte dans d’au- 
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très pay» de l’Afrique le nom de gouy. Les Fran- 
çais l’ont quelquefois appelé calebassier , et son 
fruit pain-de-singe. 

Adanson , voyageur français , a vu sur l’écorce 
de quelques-uns de ces arbres, de cinq à six 
pieds de diamètre, des noms gravés profondé- 
ment. H en renouvela deux, dont l’un datait du 
quinzième , et l’autre du seizième siècle : ces 
caractères avaient environ six pouces de lon- 
gueur , mais ils n’occupaient en largeur qu’une 
très petite partie de la circonférence du tronc , 
d^ù il jugea qu’ils n’avaient pas été gravés dans 
la jeunesse de ces arbres. Il lui sembla que ces 
inscriptions suffisaient pour déterminer à peu 
près à quel âge les baobabs peuvent arriver; car 
si l’on suppose que les noms dont il parle ont 
été gravés dans les premières années de ces ar- 
bres , et que ceux-ci aient grossi de six pieds dans 
l’espace de deux siècles, on peut calculer com- 
bien il leur faudrait de siècles pour parvenir à 
vingt-cinq pieds. 

Aux branches de ces arbres monstrueux sont 
quelquefois suspendus des nids qui n’étonnent 
pas moins par leur grandeur : il y en a qui ont 
au moins trois pieds de longueur , et ressemblent 
à de grands paniers ovales , ouverts par en bas et 
tissus confusément de branches d’arbres assez 
grosses; ce sont ceux d’une espèce d’aigle que les 
nègres appellent nlann. 

- « La couleur de l’écorce du baobab , dit 


Dk. ■ zed by Cooglf 


HISTOIRE NATURELLE. 187 

M. Golberry, autre voyageur français, est d’un 
brun clair , piquçtée de petits points gris ; mais 
la couleur du tronc de l’arbre est plus foncée que 
celle des maîtresses branches; les feuilles sont 
longues de six à huit pouces sur trois pouces de 
large , attachées par trois , cinq ou sept sur un 
pétiole commun , comme les feuilles de marron- 
nier d’Inde , auxquelles elles ressemblent. L’as- 
pçct du baobab offre un dôme immense d’une 
belle et riche verdure : ses fleurs sont blanches 
et très grandes ; elles ont quand elles sont épa- 
nouies qnatre pouces de longueur sur près de 
six pouces de diamètre : elles sont un exemple 
remarquable du sommeil des plantes. Les nègres 
ne cessent d’admirer cette faculté de la fleur du 
baobab de se replier sur elle -même pendant la 
nuit, et de ne s’ouvrir qu’aux premiers rayons 
du soleil levant : ils disent que cette fleur dort , 
et ils ne se lassent pas du plaisir de se rassem- 
bler avant le lever du soleil autour des baobabs 
en fleur, d’épier leur réveil et de leur dire dans 
leur langue , au moment de leur épanouissement 
et en les saluant : bonjour, belle dame. 

« C’est aussi au lever du soleil que les nègres 
ont coutume de recueillir les jeunes feuilles du 
baobab , qu’ils emploient à différensusages, mais 
dont ils se servent surtout pour donner de la sa- 
veur et du goût au bouillon , à la vapeur duquel 
ils cuisent leur couscou , et qui so-t d’assaisonne- 
ment à ce mets. Ils font sécher les feuilles à 
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l’ombre , et les réduisent en une poudre verte 
qu’ils appellent lalo : cette poudre se conserve 
parfaitement dans des sachets de toile do eoton 
pourvu qu’elle soit tenue dans un lieu sec; 
ils l’emploient joumellenjent , et en mettent 
deux ou trois pincées dans leur couscou ou 
autres mets. 

« Son fruit , nommé bouï par les nègres , a une 
forme oblongue ; ilse termine en pointe à ses deux 
extrémités ; sa longueur est de dix pouces sur six 
de diamètre dans la partie la plus renflée qui est 
au milieu. L’écorce de ce fruit est dure et li- 
gneuse , d’un brun très noir , marquée par des 
sillons , et couvert d’un duvet très fin , très court 
et d’une teinte verdâtre. Quand le fruit est dans 
sa petite maturité ce duvet disparaît et laisse à 
nu une coque noire et lisse , qui de loin ressemble 
à un coco dépouillé de sa première enveloppe : 
on trouve dans l’intérieur une substance blan- 
che, spongieuse et pulpeuse , imbibée d’une eau 
aigrelette et sucrée très agréable au goût ; chaque 
fniit contient plusieurs centaines de graines. Les 
nègres reconnaissent à la pulpe du bouï des ver- 
tus admirables : lorsqu’elle est sèche ils la rédui- 
sent en poudre, la délaient dans du lait, ou 
même dans de l’eau pure , et en font usage avec 
beaucoup de succès contre les crachemens de sang 
et contre d’autres maladies. Ils disent que ceux 
d’entre eux qui ont la possibilité de faire un usage 
habituel de la pulpe du bouï et des feuilles dugouï 
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sont plu» forts , plus robustes , plus braves et plus 
courageux que les autres. 

« Ce fruit est un objet de commerce : les Man- 
dingues le portent dans la partie orientale et 
méridionale de l’Afrique, tandis que les Maures 
ou Arabes le font passer dans le pays de Maroc , 
d’où il se répand ensuite en Egypte et dans toute 
la partie orientale de la Méditerranée. C’est dans 
ce dernier pays qu’on en réduit la pulpe en une 
poudre qu’on apporte du Levant dans l’Europe 
occidentale , et qu’on connaît depuis long-temps 
sous le nom très impropre de terre sigillée de 
Lemnos. Prosper Alpin est le premier qui ait 
reconnu que cette poudre, regardée jusqu’à lui 
comme une terre de l’Archipel , était une subs- 
tance purement végétale, et originaire de l’Ethio- 
pie ou du centre de l’Afrique. 

« M. Golberry parle d’un baobab de cent quatre 
pieds de tour, ou de trente-quatre pieds de dia- 
mètre : la hauteur de son tronc n’excédait pas 
trente pieds; à cette élévation ses branches prin- 
cipales s’étendaient horizontalement à plus de 
cinquante pieds autour de l’arbre ; leurs extré- 
mités fléchissaient vers la terre. Le temps avait 
creusé dans le tronc une caverne haute de vingt- 
deux pied» sur un diamètre de vingt pieds; les 
nègres en avaient façonné l’intérieur et l’entrée ; 
le sol en était un sable de couleur orange qu’on 
y avait apporté. Suivant une tradition une idole 
, avait autrefois orné ce temple d’un genre et d’une 
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Structure admirables , mais les prêtres mahomé- 
tans l’avaient détruite. Cette caverne servait de 
rendez-vous et de salle d’assemblée aux habitans 
des villages voisins. 

<( Les racines du baobab s’étendent extraordi- 
nairement loin ; elles se prolongent horizontale- 
ment et presque à fleur de terre à la distance de 
soixante pieds et plus ; elles servent de soutien à 
une énorme racine pivotante. Cet étonnant vé- 
gétal appartient particulièrement aux contrées 
occidentales de l’Afrique comprises entre le cap 
Blanc et le cap des Palmes : les botanistes l’ont 
nommé adansonia digitata ; il est de la famille 
des malvacées ; le cœur du bois est tendre et lé- 
ger, et abondant en moelle; elle occupe une 
/ partie si considérable de l’intérieur que quand 
une sorte de moisissure , à laquelle le centre est 
sujet , s’y établit il s’y forme des cavernes telles 
que celle qui a été décrite plus haut. L’écorce 
est forte épaisse , fort lisse et presque aussi dure 
que le bois ; l’un et l’autre ont presque la dureté 
du fer. 

« M. Golberry mesura un des baobabs dont 
parle Adanson trente- six ans après ce célèbre nal» 
turaliste, et ne le trouva accru que d’un pied 
et quelques pouces de circonférence , c’est à dire 
de sept à huit pouces de diamètre. » 

Le plus utile et le plus commun de tous les 
arbres du pays , comme de tout le reste de l’A- 
frique , est le palmier , dont on connaît plusieurs 
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espèces dans cette partie du monde , où les prin- 
4:ipales sont le dattier , le cocotier , l’aouara , le 
siboa et le rondier, qui porte le vin. Nous avons 
déjà parlé de ce dernier ; nous ajouterons ici 
quelques détails sur ce don précieux que la na- 
ture a fait aux nè^es. 

Le vin de palmier est une liqueur qui distille 
du rondier par une incision' qu’on fait au som- 
met : il a la couleur et la consistance des vins 
d’Espagne ; il pétille comme le Champagne ; il 
joint à la douceur une sorte d’acidité qui le rend 
fort agréable ; il envoie des vapeurs à la tête , et 
les étrangers qui en boivent trop librement sans 
en avoir formé l’habitude en ressentent de fâ- 
cheux effets. 11 est trop purgatif lorsqu’il est fait 
nouvellement , quoique ce soit alors qu’il a plus 
de douceur et d’agrément; car dans l’espace d’un 
jour où deux il fermente et devient aussi fort 
que le vin du Rhin . Les habitans ne se l’épargnent 
pas dans cette nouveauté, et ne trouvent pas 
qu’il leur soit fort nuisible : il n’est véritable- 
ment bon que pendant trente-six heures ; ensuite 
il s’aigrit et s’altère par degrés jusqu’à se chan- 
ger en vinaigre. A mesure qu’il vieillit il devient 
plus capable de communiquer des vapeurs à la 
tête. C’est un puissant diurétique ; et cette qua- 
lité explique fort bien pourquoi les nègres ne 
sont pas sujets à la gravelle ni à la pierre. 11 fer^ 
mente avec tant de violence que si l’on ne fait 
beaucoup d’attention aux vases qui le contiennent 
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il les agite et les brise. Le vin de palmier paraît 
délicieux à quantité d’Ëuropéens lorsqu’il sort 
du tronc de l’arbre. Les nègres y mêlent quel- 
quefois de l’eau. 

Leur méthode pour le recevoir du tronc est , 
comme on l’a déjà dit, de suspendre leur gourde 
quelques doigts au-dessous de l’incision pour y 
faire couler la sève : ils coupent une branche , 
et laissent la gourde attachée au chicot ; mais il 
ne leur arrive guère d’en couper plus de deux 
dans la crainte d’afiaiblir l’arbre. Lorsque la 
sève a coulé trente ou quarante jours par difie- 
rentes incisions ils couvrent de terre grasse et 
les ouvertures du tronc et la place des branches 
coupées pour donner à l’arbre le temps de se 
rétablir. 

Les nègres n’emploient pas d’échelles pour 
gritnper sur les palmiers , soit qu’ils en veuillent 
cueillir le fruit ou tirer du vin ; ils se servent 
d’une sorte de sangle d’osier, ou de gros fil de 
coton , ou de fouilles sèches de palmier , qui est 
assez grande dans sa rondeur pour renfermer 
l’arbre et le nègre qui veut y monter , en lais- 
sant entrer l’homme et l’arbre l’espace d’un 
pied et demi : à l’aide de cette ceinture, contre 
laquelle un nègre s’appuie le derrière en pres- 
sant l’arbre des pieds et des genoux , il grimpe 
au sommet avec une agilité surprenante ; il 
choisit l’endroit auquel il veut attacher sa 
gourde; il s’y arrête aussi tranquillement que 
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s’il était assis. On est elBTrayé de les voir suspen- 
dus si haut avec un secours si faible. Moore dit 
qu’ils montent à la vérité avec beaucoup de 
vitesse; mais que lâchant quelquefois prise ils 
tombent du haut de l’arbre , et se tuent misé- 
rablement. 

Le siboa est d’une hauteur extraordinaire : 
ses feuilles servent aux habitans pour couvrir 
leurs maisons; ils tirent du tronc une sorte de 
vin qui a beaucoup de rapport avec le vin de 
palmier quoiqu’il ne soit pas si doux. Dans sa 
jeunesse le tronc est aussi plein de sève que celui 
du palmier; mais le nombre des années le rend 
dur et coriace. 

L’aouara croit en abondance sur le Sénégal : 
il est droit, haut et d’une grosseur égale jus- 
qu’au sommet ; on en a vu de la hauteur de cent 
pieds ; sa tête est environnée d’une écorce dure 
et inégale , d’où il sort trente , quarante , jus- 
qu’à soixante branches; elles sont toutes fort 
droites , vertes , unies , sans nœuds et flexibles, 
d’une substance qui tient le milieu entre le ro- 
seau dans sa parfaite maturité et le roseau vert. 
Ces branches sont longues de trois ou quatre 
pieds , et creuses au centre ; elles se fendent 
comme l’osier en fils de toutes sortes de gros- 
seurs , qui peuvent recevoir differentes sortes de 
teintures ; à leur extrémité elles produisent une 
feuille d’un pied de long, qui venant à s’ou- 
vrir forme un éventail naturel d’environ deux 
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pieds.de largeur. On i emploie ces branches à 
divers usages : les nègres en font des i cribles 
pour leurs grains , mais surtout des paniers çt 
des corbeilles , qui portent en Amérique le nom 
de paniers caraïbes , parce que c’est de ces sau- 
vages que les Français en ont tiré l’invention. 
Les feuilles de l’aouara sont fort commodes , et 
pourraient être d’une grande utilité si les nègres 
avaient assez d’industrie pour les rendre molles 
et pliables. 

L’arbre que son utilité doit faire placer après 
les précédons , et qui croît fort communément 
près du Sénégal , est le cotonnier : il aime les 
cantons élevés , ce qui le met à couvert des inon- 
dations ; peut-être ne devrait-il être compté qu’au 
rang des arbrisseaux. Le coton n’en est pas excel- 
lent parce que les nègres en négligent la culture. 
En Amérique on a des machines qui portent le 
nom de moulins à coton pour séparer le coton 
de sa semence ; mais les nègres d’Afrique se ser- 
vent de. leurs (mains; c’est l’ouvrage de leurs 
femmes , qui le filent aisuite avec un simple fu- 
seau sans rouet. 

L’indigo croît naturellement dans plusieurs 
cantons du pays , et les nègres en font usage pour 
teindre les pagnes ou, leurs étoffes de coton:: ils 
leur donnent une couleur fort vive ; mais l’art 
de teindre n’est pas aussi cultivé parmi eux qu’en 
Amérique. Barbot dit que l’indigo croît en Afri- 
que sur un arbuste que les Portugais ont nommé 
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fmlo , dont la hauteur est d’environ trois pieds. 

Les îles du Sénégal et les cantons voisins pro- 
duisent quantité d’excellent tabac : cette plante 
pourrait être fort avantageusement perfectionnée 
si les nègres avaient assez d’industrie pour la 
cultiver et pour la travailler un peu après l’avoir 
recueillie. Moore obsei’ve que sur la Gambie les 
nègres plantent le tabac près de leurs maisons ; 
qu’ils le sèment aussitôt qu’ils ont fait la moisson 
du grain; que celui qui croît près des rivières est 
très fort , et qu’à peu de distance des mêmes 
lieux il est beaucoup plus faible. 

Dans les pays du Sénégal croît le sanara : les 
terres humides sont celles qui conviennent à cet 
arbre ; il est généralement de la hauteur et de la 
grosseur du poirier, ses feuilles ressemblent à 
celles du laurier-rose ; le bois en est dur, et d’au- 
tant plus propre à la construction des vaisseaux 
et des barques qu’il acquiert une nouvelle dureté 
dans l’eau ; mais les nègres ne souffrent pas vo- 
lontiers qu’on abatte ces arbres , parce que les 
abeilles aiment à s’y réfugier, et qu’ils en tirent 
beaucoup de miel et de cire. 

On trouve sur toutes les côtes occidentales de 
l’Afrique le calebassier d’herbe , cucurhita lag&- 
noria , que les nègres estiment avec raison parce 
qu’il leur fournit tous leurs vases. Cet arbre a 
communément trois ou quatre pieds de circon- 
férence ; il y en a de difiérentes formes et de di- 
verses grandeurs : l’écorce en est mince , et ne 


ig® LIVRE III, CHAPITRE V. 

surpasse pas l’épaisseur d’un écu ; mais elle est 
dure et coriace; le bois est doux, et se polit faci- 
lement. Cet arbre porte des fleurs et des fruits 
deux fois l’année , ou plutôt il est constamment 
couvert de fruits et de fleurs : lorsque la cale- 
basse est mûre on le reconnaît à sa tige, qui se 
flétrit et devient noire ; alors on se hâte de la 
cueillir pour prévenir sa chute , qui ne manque- 
rait pas de la briser. Les nègres en font diverses 
sortes d’ustensiles ; il se trouve des calebasses 
•assez grandes pour contenir vingt-quatre pintes; 
leur manière de les préparer est de les percer à 
l’extrémité pour y faire entrer de l’eau chaude 
qui amollit et dissout la chair intérieure. Ils la 
tirent ensuite avec un petit bâton, et, mêlant 
du sable avec leur eau , ils continuent de rincer 
et de nettoyer le dedans jusqu’à ce que les moin- 
dres fibres en soient sorties ; après cette opéra- 
tion ils laissent sécher la calebasse-, qui devient 
propre alors à contenir du vin et d’autres sortes 
de liqueurs sans leur communiquer aucun mau- 
vais goût. Pour couper une calebasse en deux et 
s’en faire des bassins ou des plats ils la serrent 
par le milieu avçc une corde immédiatement 
après l’avoir cueillie : la coque est alors si molle 
qu’elle se divise aisément. 

Le tamarinier croît dans toutes les parties oc- 
cidentales de l’Afrique ; ceux qui se trouvent au 
sud du Sénégal sont d’une hauteur extraordinaire; 
mais communément cet arbre n’est pas plus haut 
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que le noyer quoiqu’il soit beaucoup plus touftii. 
C’est la chair et la graisse séparées de la peau ex- 
térieure de son fruit, et broyées en consistance, 
qu’on transporte en Europe, et qui sont em- 
ployées dans la médecine. En Afrique les nègres 
en font une liqueur avec de l’eau , du sucre et du 
miel; ils en composent aussi des confections qu’ils 
conservent pour apaiser leur soif. 

Le kahouer est une espèce de prunier qui res- 
semble beaucoup au cerisier. L’ape, ou l’arbre 
aux singes, est assez grand : il croît sur le bord 
des rivières ; c'est sur ses branches que le kau- 
bolos, ou martin-pêcheur , fait son nid. Le bi.s- 
chalo est un bois dur et bon pour la charpente : 
il croît sur les rives de la Gambie ; son tronc est 
droit, et son feuillage donne beaucoup d’ombre. 
C’est sous ces arbres que les nègres prennent le 
plaisir delà conversation et de la danse. Près du 
lac de Cayor il croît une multitude d’ébéniers 
qui donnent de l’ébène de la plus belle espèce; 
on en trouve aussi à Donaï et dans d’autres can-. 
tons du Sénégal. 

Les environs de Fatatenda produisent le pao de 
sangre, d’où l’on tire le sang-de-dragon. Les habi- 
tans l’appellent homo : il a si peu de hauteur et 
de grosseur qu’on en trouve peu d’où l’on puisse 
tirer une planche de quatorze ou quinze pouces 
de largeur. Il rend une odeur agréable lorsqu’il 
est nouvellement coupé; son bois est dur, d’un 
beau grain , et prend un fort beau poli ; on en. 
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fait des écritoires et des ouvrages de marqueterie, 
dont la vermine n’approche jamais. Les habitans 
s’en servent pour composer leur balafo , instru-^ 
ment de musique dont on a donné la descrip- 
trion. Cet arbre aime un terroir sec , pierreux et 
surtout le sommet des montagnes. 

Les bords de la Gambie et les cantons voisins 
produisent une abondance extraordinaire de coup- 
barils, arbre gros et touffu, qui sert en Améri- 
que à plusieurs usages, mais fort négligé par les 
nègres ; chaque fruit a trois ou quatre noyaux de 
la grosseur et de la forme d'une amande com- 
mune , durs et d’un rouge foncé , remplis d’une 
noix dont le goût est à peu près le même que 
celui de' la noisette, mais un peu plus aigre; les 
enfans nègres les aiment passionnément , et les 
Européens leur trouvent beaucoup de ressem- 
blance avec le goût du pain d’épice , auquel ils 
ressemblent aussi par la couleur. De l’écorce de 
l’arbre on fait des tabatières , des boîtes à pou- 
dre , etc. Le tronc jette une gomme claire et 
transparente , qui ne se dissout point aisément , 
et qui jette au feu une odeur aromatique peu 
différente de l’encens. Les Anglais nomment cet 
zvhvelocust tree. v ii' * 

Le fromager, ou polou , croît dans plusieurs 
cantons , particulièrement sur la rivière de Ca- 
chao et dans les îles des Bissaoots, où les habitans 
le I plantent autour de leurs maisons : c’est un 
arbre fort haut et fort gros. Quand «es feuilles 
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tombent on voit succéder une cosse verte de la 
forme et de la grosseur d’un œuf de poule , mais 
un peu plus pointue par les deux bouts : elle 
contient un duvet ou une sorte de coton qui n’est 
pas plus tôt mûr qu’elle crève avec quelque bruit; 
et le coton serait emporté aussitôt par le moindre 
vent s’il n’était recueilli avec beaucoup de soin ; 
il est couleur de perle , extrêmement fin , doux 
et luisant , plus court que le coton commun, 
mais aisé à filer et très propre à faire de fort 
beaux bas. 

Le savonnier est de la grosseur d’un noyer, et 
ressemble à l’arbre qui porte le même nom en 
Amérique, aussi est-il de la même espèce. Les 
nègres écrasent le fruit entre deux pierres pour 
en tirer le noyau , et font usage de la chair pour 
en laver leur linge : elle mousse , et nettoie fort 
bien , mais elle use le linge beaucoup plus vite 
que le savon. Le mischéry n’a guère plus de vingt 
pieds de hauteur; son tronc est fort gros. On es- 
time d’autant plus les planches dé ce bois que 
les vers ne s’y mettent jamais. Le mischéry est 
fort commun sur les bords du Rio-Grande. 

Le figuier sauvage de l’Afrique est de vingt ou 
vin gt-<leux pieds de hauteur; ses branches s’éten- 
dent au loin , et produisent beaucoup de feuilles : 
on en voyait un à Albréda , sur la Gambie , qui 
n’avait pas moins de trente pieds de circonfé- 
rence; le fruit en est insipide. Le bois de cet 
arbre n’est pas propre à brûler, ni même à faire 
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des planches, parce qu’il est fort dur; mais comme 
il est fort blanc et fort uni on ne laisse pas de 
l’emploj'er pour les lambris. Par la même raison 
les nègres en font des plats, des écuelles, des 
assiettes et des cuillers , d’autant plus que lors- 
qu’on le travaille vert il n’est pas sujet à se fen- 
dre. Les habitans prennent plaisir à s’assembler 
sous son feuillage pour y tenir leurs caldées ou 
leurs assemblées. 

Toute la côte produit des orangers et des ci- 
tronniers : à James-Fort, sur la Gambie, les An- 
glais en recueillent soigneusement le fruit, et 
n’en manquent jamais pour leur punch. Les 
orangers prospèrent surtout dans l’île de Bissao : 
Brue en vit un dans la cour du palais du roi 
d’une si prodigieuse grandeur qu’il couvrait la 
cour tout entière. Les citronniers des bords du 
Casa-Mansa portent un fruit d’une espèce singu- 
lière , rond , plein de jus, l’écorce de l’épaisseur 
du parchemin , et communément sans aucune 
sorte de pépins. 

Sur le bord des rivières on trouve un arbuste 
qui a la feuille rude, et qu’on ne peut toucher 
sans que toute la touffe des feuilles ne se retire 
et ne se resserre par une espèce de sympathie; il 
porte une sorte de fleur jaune semblable à nos 
roses de haies : cet arbuste est nommé par les 
Européens sensitive. 

Le quamiay est un arbre grand et touffu, dont 
le bois est fort dur : les nègres des environs du 
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cap Vert en foml des mortiers pour piler le riz et 
le maïs , parce qu’il n’est pas sujet à se fendre. 
L’écorce est epiployée dans la médecine. 

L’encens se trouve dans les pays au sud d’Ar- 
guin et au nord du Sénégal ; ses branches , qui 
sont en grand nombre , sont menues et flexibles, 
couvertes d’une peau mince et serrée: les feuilles 
sont longues et étroites; elles croissent en couple, 
et ne perdent jamais leur verdui*e. La tige qui 
le soutient est rouge et forte. Elles sont molles et 
épaisses ; si on les broie dans la main elles ren- 
dent un suc huileux d’une odeur aromatique , et 
d’un effet astringent. 

Dans le pays du cap Vert on voit communé- 
ment un petit arbrisseau qui porte un fruit sem- 
blable à l’abricot, de la grosseur de la noix et 
d’un goût fort agréable : les nègres l’appellent 
mandananza; il passe pour malsain. Ses feuilles 
ressemblent à celles de l’if, et sont d’un vert 
léger. 

Barbot nomme quantité d’arbres qui se trou- 
vent aux environs de Sierra-Léone. Le bissy est 
ordinairement haut de dix-huit ou vingt pieds; 
son écorce est d’un rouge brunâtre et sert à la 
teinture de la laine : les nègres l’emploient aussi 
à faire des canots. Le kati est un grand arbre 
dont le bois est fort dur, et sert à faire des canots 
qui sont à l’épreuve des vers ; ses feuilles et son 
écorce sont médicinales. Le billagoh, plus grand 
encore que le katy, communique aussi à ses 
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feuilles une vertu purgative. Lebossy est un arbre 
doux au tact, qui porte une prune longue et 
jaune, d’un goût fort amer, mais très saine : les 
nègres emploient l’écorce à faire des cendres pour 
leurs lessives. Le bonde est un arbre gros et touffu, 
de sept ou huit brasses de tour : l’écorce en est 
épineuse et le bois fort doux; on s’en sert pour 
la construction des canots, et de sa cendre, mêlée 
avec de l’huile de palmier, on fait du savon. Le 
mille est gros et coriace ; c’est le bois que les nè- 
gres emploient pour leurs conjurations. Le dom- 
bok produit un fruit qui ressemble aux cormes , 
et dont les nègres mangent beaucoup : l’écorce 
trempée dans l’eau cause le vomissement ; le bois 
est rouge et sert à la construction des pirogues. 
Le kolack est un grand arbre qui porte une es- 
pèce de prune fort bonne à manger : l’ecorce en 
est purgative. Le duy est fort touffu : son fruit 
ressemble à la pomme, et plaît beaucoup aux 
nègres ; ils s’en servent en infusion comme d’un 
cordial et d’un restaurant. 

L’écorce du naukony lorsqu’elle est coupee a 


le goût du poivre. Le dôngah est commun au 
long des côtes , et produit un fruit qui ressemble 
à nos glands. Le djaadjah se trouve en abon- 
dance dans tous les endroits marécageux , aux 


bords des lacs et sur les rivières. Les Hollandais 


lui ont donné le nom de mangelaer , et les Fran- 
çais celui de manglier et de palétuvier. H n’est 
pas moins commun dans les cantons marécageux 
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de l’Amérique ; et l’on s’y fait un amusement 
de monter sur les branches , qui s’étendent sur 
l’eau , pour y prendre les huîtres qui s’y atta- 
chent en grand nombre. Ces mêmes branches se 
courbent vers la terre ou vers l’eau , y prennent 
facilement racine, et se mêlent avec si peu d’ordre 
qu’il devient impossible de distinguer le véritable 
tronc. Un même arbre s’étend ainsi fort loin sur 
les bords d’une rivière ou sur le rivage de la 
mer. Tous les voyageurs conviennent que c’est un 
passe-temps fort agréable de manger des huîtres 
au lieu même où elles se prennent. Les branches 
inférieures servent à s’avancer sur la surface de 
l’eau ; celles du milieu offrent des sièges pour s’y 
reposer , et celles d’en haut donnent de l’ombre : 
ordinairement les huîtres tiennent si fort aux 
branches basses que sans une hache ou quelque 
autre instrument de fer il est impossible de les 
arracher. Elles sont plates , grandes comme la 
main, et d’un goût assez amer; mais on les 
trouve bonnes dans le pays parce qu’il n’y eii a 
pas de meilleures. 

Nous avons déjà parlé du bananier ; il abonde 
dans le pays qui est entre Corée et le Séné- 
gal : on se sert des feuilles pour couvrir les 
maisons. • 

Lorsque le rejeton commence à sortir de la 
terre il a l’apparence de deux feuilles roulées 
ensemble , qui venant à s’ouvrir donnent passage à 
deux autres, et celles-ci aux suivantes , jusqu’à ce 
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que l’arbre ou la plante ait atteint l’âge de neuf 
mois : alors elle pousse de son centre une tige 
d’un pouce et demi de diamètre , et longue de 
trois ou quatre pieds. Les bourgeons dont elle 
est chargée sont remplacés par des fruits qui s’in- 
clinent vers la terre par leur propre poids : ils 
sont mûrs quatre mois après que les bourgeons 
ont commencé à se faire voir , et continuent de- 
puis trente jusqu’à cinquante ou soixante bananes, 
suivant la bonté de la plante et du terroir ; ces 
pelotons sont assez lourds : comme ils croissent 
en cercle autour de la tige , et que leur nombre, 
est ordinairementdecinq, lesnègres lesappellent 
dans leur langue une pale de hananes. 

Chaque banane peut avoir un pouce et demi 
de diamètre sur cinq ou six pouces de lon- 
gueur; la chair ressemble parfaitement à du 
beurre. Le goût de la banane est un mélange de 
celui du coin et de la poire de bon-chrétien ; 
elle est saine et nourrissante. 

Lorsque le fruit est cueilli on coupe aussitôt 
la plante pour ne laisser que la racine, qui dans 
l’espace d’un mois produit un nouvel individu 
et de nouveaux fruits , de sorte que le bananier 
porte du fruit chaque mois de l’année. On trouve 
l’ananas en abondance près du Sénégal et sur 
toute la côte jusqu’au sud du Congo. 

Les melons d’eau , que les Français appellent 
pastèques, sont fort communs dans les mêmes, 
parties de l’Afrique ; nous en avons déjà parlé 
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la chair est d’un rouge luisant, et le jus fort 
doux et fort rafraîchissant. On reconnaît le temps 
de leur maturité en les touchant avec une petite 
baguette , qui les fait retentir comme un arbre 
creux. 

L’igname est une plante qui ressemble à la bet- 
terave , et qui demande un terrain gras et pro- 
fond : la racine en est grosse, rude, inégale et 
pleine de petits cordons; au dehors sa couleur 
est un violet foncé; le dedans à la consistance 
d’une betterave, et, soit cuit ou cru, il est d’un 
blanc sale, tirant sur la couleur de chair. L’igname 
est fade avant d’être bouilli; mais le feu lui donne 
du goût, le rend nourrissant et facile à digérer; 
il peut servir de pain si on le mange avec de la 
chair. 

Le manioc croît fort abondamment en Gui- 
née; mais comme c’est une production particu- 
lière de l’Amérique nous n’en donnerons pas ici 
la description. 

On distingue ici trois sortes de patates , les 
rouges , les blanches et les jaunes ; elles s’entre- 
tiennent par les rejetons : les unes mûrissent dans 
l’espace de six semaines; d’autres, qui passent 
pour les meilleures , ont besoin de quatre mois. 
Ce légume est bon, sain et nourrissant : la couleur 
de la chair est la même que celle de la peau , c’est 
à dire rouge, blanche ou jaune; le goût en est dé- 
licieux. 

Âu commencement de la saison des pluies le 
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pourpier croît naturellement, et sur les bords de 
la Gambie il est non seulement fort bon , mais 
tout à fait semblable au nôtre. On. trouve aussi 
une herbe nommée calalou qui ressemble à l’é- 
pinard, et qui sert aux mêmes usages. Le pays 
produit une variété infinie d’autres bonnes her- 
bes; mais les nègres ont peu de goût «pour les 
salades, et s’étonnent de voir manger de l’herbe 
aux Européens comme aux chevaux et aux vaches ; 
ils n’ont pas plus d’inclination ni de curiosité 
pour les fleurs. 

Dans le pays des Foulas le grand millet se 
sème à la fin d’octobre, et se recueille aux mois 
de mars et d’avril. Dans le royaume d’Oualo 
le temps de semer est la fin de décembre , et 
celui de la moisson est aux mois de mai et- de 
juin. : t 

A l’égard du petit millet , ou mil , ou blé 
de Guinée , on en distingue six sortes : il se 
sème partout après les première,s pluies, c’est 
à dire au mois de juin pour être cueilli aux 
mois de novembre) et de décembre. On sème 
tous ces grains de la main , comme nous semons 
le froment et l’orge ; iL croît .à la hauteur de 
neuf ou dix pieds sur un petit tuyau; le grain 
est au sommet dans une assez grande touffe. 

Les nègres font leur moisson avec des instru- 
mens de fer assez semblables à nos serpes ; et 
après avoir laissé sécher pendant un mois le 
millet dans l’épi ils le renferment dans des 
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huttes bâties pour cet usage dans des lieux secs 
il se conserve ainsi des années entières. Ils le 
battent dans un mortier avec un pilon pour sé- 
parer les grains , puis le broient dans un autre 
mortier, et le passent dans un crible pour sé- 
parer le son. 

Le couscou , qui est l’aliment le plus com- . 
mun des nègres , est une Composition de farine O 

de millet : après avoir fait une pâte ils la mettent 
sur le feu dans un pot de terre ou de bois , 
percé d’un grand nombre de trous comme nos 
passoires , et , l’arrosant d’eau bouillante , ils la 
remuent continuellement ponr l’empêcher de 
s’épaissir : à force de mouvement elle se divise 
en petites boules sèches et dures , qui se gardent 
long-temps lorsqu’on prend soin de les garantir 
de l’humidité. Pour en faire usage on les arrose 
d’eau chaude, ce qui les fait enfler comme le 
riz. Cette nourriture est saine , du moins s’il en 
faut Juger par les nègres , qui sont ordinaire- 
ment gras et pleins^ de santé. Le grand et le ' 
mil sont connus des naturalistes sous le nom de 
houlque sorgho et de houlque à épi. 

Le sanglet est la simple farine du maïs ; c’est 
l’aliment le plus .commun des pauvres habitans. 

Le maïs se plaît dans les terrains frais et même 
marécageux; il se cultive comme le millet , et se 
vend en épis ou en grains. 

Le riz croît fort abondamment sur les bords 
et dans les îles du Sénégal , sur la Gambie et 
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dans les autres parties de la côte , surtout dans 
lieux qui sont sujets aux inondations des ri- 
vières, Le commerce du riz est considérable 
sur les côtes voisines de Cachao et au sud de 
Bissao. 

On sème le riz dans les terres basses ; il croît 
de la hauteur du froment : du sommet de la tige 
il pousse d’autres petits tuyaux qui soutiennent 
les épis; sa multiplication est si extraordinaire 
qu’un boisseau en produit souvent jusqu’à quatre- 
vingts ; cependant la paresse des nègres les met 
quelquefois dans le cas d’en manquer. 

Il n’y a point de champs ni de bois qui ne 
soient ornés d’une grande variété de fleurs sau- 
vages, tout à fait differentes de celles de l’Europe , 
mais d’une beauté fort médiocre : on en distin- 
gue une qui ressemble pour la figure à la belle 
de nuit; elle est du plus beau cramoisi du monde; 
mais les nègres n’ont aucun goût pour les fleurs. 
Ils ont une sorte de lis qu’ils appellent boim- 
ning, d’un goût fort âcre , dont les Anglais se 
servent dans leurs sauces. 

Cette vaste partie du continent de l’Afrique , 
qui est depuis le cap Blanc jusqu’à Sierra-Léone , 
contient des animaux de toutes les espèces , sur- 
tout une infinité de bêtes de proie , qui vivent 
en sûreté dans cette retraite : donnons le pre- 
mier rang au lion puisqu’il l’a toujours obtenu. 

Il semble que l’Afrique soit le pays naturel de 
cette noble créature , non seulement parce qu’il 
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ü’y a point de régions connues oùies lions soient 
en si grand nombre , mais ^encore parce qu’ils y 
sont d’une taille et d’une fierté terrible ; cepen- 
dant on remarque que ceux du mont AÜas n’ap- 
prochent point du SénégaFet de la Gam- 

bie pour la hardiesse et la grosseur. 

Quelques naturalisais ont observé que la face 
du lion a quelque ressjfftnblance avec le visage 
humain : il a la tête grosse et charnue , couverte 
de longues boucles d'un crin fort rude; ston front 
est carré et comme sillonrté par de profondes 
rides , surtout lorsqu’il est en fureur ; ses yeux 
sont vifs et perçans , ombragés d’épais sourcils 
qu’il fait mouvoir d’une manière effrayante ; il a 
Wnez long , large et ouvert, la mâchoire épaisse 
et garnie ^le muscles , de tendons et de nerfs 
d’une force singulière ; il a de chaque côté qua- 
torze dents, quatre incisives, quatre de l’œil et 
' six rnolaires ; sa langue est fort grosse , rude et 
couverte de plusieurs pointes aussi dures que de 
la corne , longues de trois ou quatre lignes et 
tournées vers le gosier : cette étrange%uperficie 
de sa langue rend ses lèchemens si dangereux 
qu’ils écorchent aussitôt la peau , et pour peu 
qu’il sente le sang il ne pense plus qu’à dévorer. 
Le domestique d’un Français ayant souffert qu’un 
lion privé , qui couchait dans la chambre de son 
maître , prît l’habitude de le caresser et de le 
lécher , fut averti souvent du danger où il s’expo- 
sait; mais , se fiant à la douceur et à la familia- 
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rite lie cet animal , il négligea les avertissemensj 
son maître , réveillé par quelque hruit , jeta les 
yeux dans sa chambre , et ne fut pas peu effrayé 
de voir la tête de son valet entre les griffes du 
lion, qui avait déjà dévoré le corps; il se leva 
aussitôt, et, gagnant son cabinet, il appela au 
secours quelques autres Français, qui tuèrent le 
monstre à coups de fusil. 

Quoique le cou du lion soit d’une bonne lon- 
gueur il est d’une raideur étonnante. Aristote 
s’est trompé lorsqu’il l’a cru composé d’un seul 
os ; il consiste en plusieurs vertèbres mobiles , 
qui ne laissent pas d’être parfaitement jointes. 
Celui du mâle est couvert d’une longue et rude 
crinière, qui se dresse lorsqu’il e.st en furie. La 
femelle est sans crinière , mais on la. croit plus 
féroce encore et plus terrible que le mâle. 

Le lion a les jambes courtes , osseuses et fort 
souples; sa marche est lente et majestueusfe , ex- 
cepté lorsqu’il poursuit sa proie, car il court 
aloi*s avec une vitesse extraordinaire : il a les pieds 
gros et larges ; ceux de devant sont divisés en 
cinq griffes bien articidées; ceux de derrière en 
quatre , toutes armées d’ongles forts et pointus : 
sa queue est longue, vigoureuse , couverte d’un 
poil rude.' et court jusqu’à l’extrémité , qui est 
frisée et qui se termine en touffe. 

On sait quelle est la fierté et la hardiesse de 
cet animal formidable : son intrépidité est telle 
que, soit hommes ou bêtes, il ne paraît jamais 
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effrayé du nombre de ses ennemis. S’il ne pense 
point a l’attaque il passe dédaifpieusement , et 
continue sa marche avec lenteur; si la faim le 
presse il se jette indifféremment sur tout ce qui 
se présenté , et la résistance ne fait qu’augmenter 
sa rage , aussi cst-il fort dangereux de le blesser 
sans 1 abattre. Quelque inégal que puisse être le 
combat il ne tourne jamais le dos; s’il est forcé 
de se retirer il recule lentement jusqu’à ce qu’il 
quelque retraite assurée. 

Un gentilhomme florentin avait une mule si 
vicieuse que non seulement elle rendait peu de 
services, mais que , se révoltant contre les valets 
et les palefreniers, elle maltraitait des dents et 
des pieds tous ceux qui s’approchaient : son 'maî- 
tre, après avoir employé inutilement toutes sortes 
de moyens pour la dompter, résolut de l’exposer 
aux bêles féroces de la ménagerie du grlnd-duc. 
On lacha un lion dont le rugissement aurait d’a- 
bord effraye tout autre animal; mais la mule , 
sans paraître alarmée , se retira prudemment 
dans un coin de la cour, où elle ne pouvait être 
attaquée que par derrière ,^p’est à dire du côté 
de sa principale force : dans cette situation elle 
attendit son ennemi , l’observant du coin de 
lœil, et lui présentant la croupière. Le lion, 
qui parut sentir la düHculté de l’attaque, em- 
ploya toute son adresse pour prendre ses avan- 
tages : enfin la mule trouva le moment de lui 
lancer une si furieuse ruade qu’elle lui brisa 
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neui'ou dix dcîits , dont on vit sauter les fragmens 
en l’air. Le roi des animaux s’aperçut qu’il n’é- 
lait plus en état de combattre; il ne pensa qu’à 
se ^retirer en arrière jusque dans sa loge en lais- 
sante mule maîtresse du champ de bataille. 

La proie ordinaire du lion est une multitude 
de petits amimaux , excepté lorsque étant pressé 
par la faim il n’épargne rien. Il ne faut pas croire 
. ce que dit Paul Lucas , et Labat après lui , que les 
lions respectent les femmes et prennent la fuite à 
leur vue. Paul Lucas raconte que près de Tunis 
il a vu les femmes du pays, .sans autres armes 
que des bâtons et des pierres , poursuivre des 
lions pour leur faire quitter leur proie, et ces 
fiers animaux l’abandonner plutôt que de se dé- 
fendre ; c’est une chimère; l’empire des femmes 
ne s’étend pas sur les monstres. 

Leli«A supporte long-temps la soif; on prétend 
qu’il ne boit qu’une fois en trois ou quatre jours , 
mais qu’il boit beaucoup lorsqu’il en trouve l’oc- 
casion. C’est une erreur vulgaire que de le croire 
épouvanté du chant des coqs; on a vérifié au con- 
traire qu’il fait peu (jl’atUmtion à la volaille; mais 
il n’est pas moins vrai qu’il redoute les serpens. 
La ressource des Maures lorsqu’ils .sont pour- 
suivis par un lion est deprendreleur turban, etde 
le remuer devant eux dans la forme d’un serpent : 
cette vue suffit pour obliger l’ennemi à précipiter 
sa retraite. Comme il arrive souvent aux mêmes 
peuples de rencontrer des lions dans leurs chasses 
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il est fort remarquable que leurs chevaux , 'quoi- 
que célèbres par leur vitesse, sont saisis d’une 
terreur si vive qu’ils deviennent immobiles, et 
que les chiens, non moins timides , se tiennent 
rampans aux pieds de leur maître ou de son che- 
val. Le seul expédient pour les Maures est de 
descendre et d’abandonner une proie qu’ils ne 
peuvent défendre; mais si le ravisseur est trop 
près , et qu’on n’ait pas le temps d’allumer du 
feu , seul moyen de l’effrayer, il ne reste qu’à se 
coucher par terre- dans un profond silence. Yjc 
lion lorsqu’il n’est pas tourmenté par la faim 
passe gravement comme s’il était satisfait du 
respect qu’on a pour sa présence. 

Le lion est d’une taille assez haute , souple et 
bien prise; ceux d’Afrique ne sont pas moins gros 
qu’un cheval barbe. Quoique la lionne n’ait que 
deux mamelles elle porte souvent quatre lion- 
ceaux, et quelquefois davantage ; on assure qu’ils 
naissent les yeux ouverts. Lorsque les Maures en 
trouvent dans quelque antre ils ne manquent ja- 
mais de les porter aux Européens , qui s’empres- 
sent ordinairement de les acheter : si la lionne 
revient assez tôt pour cojirir après les ravisseurs 
iis lui jetb^t un de ses petits , et tandis qu’elle 
le porte à sa caverne ils ne perdent pas un mo- 
ment pour s’échapper avec les autres. 

Nos histoires, ainsi que celles de's anciens, 
offrent quantité d’exemples de la générosité et 
de la clémence du lion ; Labat en rapporte deu)t 
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<]u’H avait appris de plusieurs témoins. Le père 
Joseph Colombet, religieux jacobin , étant dans 
l’esclavage à Méquine/., résolut avec un de ses 
compagnons de se mettre en liberté par la fuite * 
comme ils connaissaient assez le pays ils espé- 
raient de pouvoir se rendre à Larache , place qui 
appartient aux Portugais sur cette côte : ils trou- 
vèrent le moyen de s’échapper, et ne marchant 
que la nuit ils se reposaient pendant le jour dans 
les bois , où ils se couvraient de feuilles de ronces 
pour se défendre de l’ardeur du soleil. Après 
deux jours de marche ils arrivèrent près d’un 
étang , seule eau qu’ils eussent rencontrée depuis 
leur départ; et le premier objet qui frappa leur 
vue fut un lion qui était fort près d’eux , et qui 
paraissait garder le bord de l’eau. Un moment 
de conseil sur un danger si pressant leur fit pren- 
dre le parti dé se mettre à genoux devant-ce ter- 
rible voisin , et d’une voix touchante ils lui firent 
le récit de leur infortune : le lion parut touché 
de leur humiliation ; il s’éloigna volontairement 
à quelque distance, et leur laissa la liberté de 
boire. Le plus hardi ne balança point à s’appro- 
cher de l’étang , où il r^plit son flacon , tandis 
que l’autre continuait ses prières : iU passèrent 
ensuite à la vue du lion sans qu’il fît le moindre 
mouvement pour leur nuire ; et le jour d’après 
ils arrivèrent heureusement à Larache. 

La seconde aventure s’était passée à Florence.. 
Un lion du grand duc , étant sorti de la ména- 
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gerie , ciiü'a dans la ville , el y répandit beaucoup 
d’épouvante : entre les fugitifs il se trouva une 
femme qui portait son enfant dans ses bras , et 
qui dans l’excès de sa crainte le laissa tomber. 
Le lion s’en saisit , et paraissait prêt à le dévorer 
lorsque la mère , transportée du plus tendre 
mouvement de la nature , retourna sur ses pas 
au mépris du danger, se jeta aux pieds du lion , 
et lui demanda son enfant. 11 la regarda fixe- 
ment : ses cris et ses pleurs semblèrent le tou- 
cher J enfin il mit l’enfant à terre, et se retira 
sans lui avoir fait le moindre mal. Si ces deux 
histoires sont vraies, comme en efiet elles sont 
possibles, le malheur et le désespoir ont donc 
une expression qui se fait entendre des monstres 
les plus farouches {.«Mais ce qu’il y a sans doute 
de plus admirable c’est ce mouvement aveugle et 
sublime qui précipite la mère.^sur les pas de 
l’animal féroce devant qui tout fuit , cet oubli de 
toute raison bien au-dessus de la l'aison même, 
et qui fait recourir cette femme désespérée à la 
pitié du monstre même , qui ne respire que la 
mort et le carnage : c’est bien là l’instinct des 
grandes douleurs , qui semblent toujours se per- 
suader qu’on ne peut pas être infiexible. 

Les Français du fort Saint-Louis avaient une 
belle lionne qu’ils gardaient enchaînée pour l’en- 
voyer en France : cet animal fut atteint d’un mal 
à la mâchoire , qu’on prétend aussi dangereux 
pour son espèce que l’hydropisie de poitrine 
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pour la race humaine. N’élant plus capable tic 
manger il fut bientôt rétluit à l’extrémité, et les 
gens tlu fort, qui le crurent désespéré, lui ôtè- 
rent sa chaîne, et jetèrent son corps dans un 
champ voisin. Il était dans cet état lorsque le 
sieur Compagnon , auteur' du Voyage de Bam- 
houk, l’aperçut à son retour de la chasse; ses 
yeux étaient fermés , sa gueule ouverte et déjà 
remplie de fourmis. Compagnon prit pitié de 
ce pauvre animal , et , s’imaginant lui trouver 
quelque reste de vie, il lui lava le gosier avec de 
l’eau , et lui fit avaler un peu de lait. Un remède 
si simple eut des effets merveilleux : la lionne fut 
rapportée au fort; on en’prittant desoin qu’elle 
se rétablit par degrés; mais,- n’oubliant pas à 
qui elle était redevable d’^ si grand service , 
elle conçut tant d’aflfection pour son bienfaiteur 
qu’elle ne voujait rien prendre que.de sa main; 
et lorsqu’elle fut tout à fait guérie elle le suivait 
dans l’île avec un cordon au cou commele chien 
le plus familier. 

Tandis que le sieur Brue était directeur de la 
compagnie française au Sénégal on apporta dans 
ytle de Saint-Louis vm troupeau entier de chè- 
vres qu’on avait achetées de* Maures. Il y avait 
dans le fort un beau lion qu’on y nourrissait soi- 
gneusement depuis plusieurs années : la vue de 
ce terrible animal inspira tant de frayeur aux 
chèvres qu’elles prirent toutes la fuite, à la ré- 
serve d’une seule (jui , le regardant avec audace , 
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fil un pas en arrière, et s’avança vers lui les cornes 
baissées. Celte attaque fut répétée plusieurs fois : 
le lion pour éviter cet adversaire incommode se 
mit comme un chien entre les jambes -du direc- 
teur. Mais il pouvait y avoir dans ce mouvement 
plus de pitié que de crainte ; car comment une 
chèvre po*urrait-elle effrayer un lion? 

On nomme quelques animaux qui ne craignent 
pas de mesurer leurs forces avec lui , tels que le 
tigre et le sanglier. L’éléphant quoique redou- 
table par sa grosseur devient souvent sa proie. 
En 1695, dans un marais rempli de roseaux, 
proche de Maroc, on'trouva un lion et un san- 
glier expirans des blessures qu’ils avaient reçues 
l’un de l’autre dans le même lieu. Les roseaux 
étaient abattus aux environs , et teints de leur 
sang. 

L’attaque du lion paraît toujours délibérée ; 
il ne s’avance pas directement vers sa proie, mais, 
faisant un circuit, et rampant même pour s’ap- 
procher, il s’élance ensuite lorsqu’il est à portée 
de fondre dessus d’un seul saut. Malgré cette fé- 
rocité naturelle les lions s’apprivoisent facilement 
dans leur jeunesse; il s’en trouve d’aussi deux et 
d’aussi caressans que des chiens. 

Les Maures emploient la peau des lions pour 
faire des couvertures de lit; en Europe on s’en 
sert pour les garnitures de selle et jes sièges de 
carrosse. 

Quelques voyageurs assurent que le lion est or- 
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dinairement accompagné d’un autre animal qui 
va pour lui à la chasse, et qui lui rapporte sa 
proie ; il est du gepre du chien ; on le nomme 
aussi chakal : il est très commun entre le cap 
Boïador et Sierra-Léone, et en général dans 
toute l’Afrique. 

On rencontre ces animaux en grand nombre 
dans les dunes qui ferment et bordent à l’orient 
le désert qu’on parcourt en voyageant par terre 
du Sénégal à Gorie. Le chakal est plus petit que 
le loup ; il en a la férocité. Rusé comme le re- 
nard il a comme lui le museau effilé et pointu , 
et en chassant il aboie comme un chien. Les cha- 
kals ne marchent qu’en troupes nombreuses pour 
attaquer les boeufs , et une vingtaine se réunissent 
pour chasser les gazelles ou les antilopes. Les 
chakals mangent aussi les bétes mortes. Leur poil 
est d’un roux sale; ils courent fort vite. 

Un autre animal , que l’on a quelquefois con- 
fondu avec le chakal , est l’hyène : il est d’une 
férocité qui ne le cède qu’à celle de la panthère ; 
il dévore tout ce qui se présente, hommes, ani- 
maux, surtout les vaches, les chevaux et les 
moutons. Au fort d’Akra , sur la côte d’Or , il 
vient pendant la nuit jusque sous les murs, y 
enlève des porcs , des brebis , et il pénètre quel- 
quefois jusque dans l’étable. Pour détruire ces 
bêtes carnassières on a trouvé le moyen de dis- 
poser plusieurs fusils bien chargés , de manière 
qu’une cordé qui soutient une pièce de viande 
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ne peut être ébranlée sans faire partir trois ou 
quatre coups qui mettent autant de balles dans 
la tête de l’animal : ce piège manque rarement. 
En 1700 Bosnan vit une hyène qui avait été tuée 
dans le même lieu , et sa grosseur était celle d’un 
mouton ; mais elle avait les jambes plus longues 
et d’une épaisseur proportionnée ; son poil était 
court et marqueté, sa tête grosse et plate, av«c 
des dents dont la moindre était plus grosse que 
le doigt ; ses griffes n’étaient pas moins terribles^ 
de sorte que toute sa force paraît consister dans 
ses griffes et ses dents. 

Un de ces animaux , étant entré pendant la 
nuit près d’Akra dans la cabane d’un nègre , en- 
leva une jeune fille ,*qu’il chargea sur son dos 
en se servant d’une pâte pour la tenir ferme dans 
cette situation tandis qu’il marchait légèrement 
sur les trois autres : mais les cris de sa proie ayant 
éveillé quelques nègres elle fut délivrée par ceux 
qui se hâtèrent dç la secourir. On ne lui trouva 
qu’une petite meurtrissure dans l’endroit où 
l’hyène l’avait serrée de sa pâte. 

Les tigres , ou plutôt les panthères , sur cette 
côte d’Afrique sont de la taille d’un grand lé- 
vrier. On prétend qu’elles sont beaucoup plus 
grandes dans l’Abyssinie. Leur peau forme un 
spectacle agréable pour la variété de ses taches 
et de ses couleurs : le poil en est doux et luisant; 
elles ont la tête semblable à celle du chat , les 
yeux jaunes et féroces , le regard cruel et malin , 
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les dents fort pointues, la langue aussi rude 
qu’une pierre , et les muscles fort longs. Tous 
leurs mouvemens sont vifs et agiles comme ceux 
du chat : elles ont la queue longue, couverte d’un 
poil fort court , les jambes bien proportionnées, 
souples et fortes , et les pieds armés de griffes 
aiguës. Elles sont très voraces, et dans leur faim 
attaquent avec adresse les animaux beaucoup 
plus gros qu’elles, tels que l’éléphant et le tau- 
reau. Les nègres mangent sa chair et la trouvent 
bonne. 

Brue, après avoir employé toutes sortes de 
moyens pour adoucir la férocité d’une panthère 
qu’il avait fait élever aw fort Saint-Louis , eut 
un jour la curiosité d’éj^ouver comment un 
porc serait capable de se défendre contre cet ani- 
mal : il en prit un des plus forts , et la panthère 
fut lâchée contre lui. Après une courte escar- 
mouche le porc se retira dans un angle des murs 
du fort , où son ennemi fut long-temps sans pou- 
voir prendre sur lui le moindxe avantage : enfin, 
se trouvant serré de plus près , il se mit à pousser 
des cris si furieux que tout le troupeau de porcs 
qu’on avait pris soin d’éloigner accourut à ce 
bruit sans que rien fût capable de l’arrêter ; et 
tous ensemble ils fondirent si brusquement sur 
la panthère qu’elle n’eut pas d’autre ressource 
pour se mettre à couvert que de sauter dans le 
fossé du fort, où les porcs n’osèrent la suivre. 

On a remarqué que les panthères d’Afrique n’at- 
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taqueiit jamais les blancs , c’est à dire les Euro- 
péens , quoiqu’elles dévorent fort avidement 
les nègres. Elles sont plus cruelles et plus voraces 
que les lionnes ; lorsqu’elles sont pressées par la 
faim elles entrent dans les villages; elles enlevent 
le premier animal qu’elles rencontrent , à la vue 
même des habitans, qu’elles dévorent, quelque- 
fois eux-mêmes. Il est difficile de se procurer des 
panthères vivantes parce que les nègres les tuent 
avec des flèches empoisonnées, et que dans les piè- 
ges mêmes où ils trouvent quelquefois le moyen de 
les prendre ils ne peuvent ou n’osent s’ en saisir 
qu’après les avoir tuées à coups de flèche. Une 
panthère mortellement blessée ne laisse pas de 
fuir avec beaucoup de vitesse , et n’expire ordi- 
nairement que dans sa fuite. ^ 

Il se trouve sur la côte d’Or des panthères Sbssi 
grosses que des buffles ; on en distingue de quatre 
ou |:inq sortes, dont la différence /consiste dans 
leur grandeur et la disposition de leurs taches. 
Le nombr^de ces animaux est incroya dans 
cette contrée : lorsqu’ils trouvent assez de bêtes 
pour rassasier leur faim ils n’attaquent point les 
hommès ; sans quoi le pays de la côte d’Or serait 
bientôt sans habitans. Avec cette étrange férocité 
on ne laisse pas de les apprivoiser dans leur jeu- 
nesse , et l’on en voit d’aussi familiers que les 
chiens et les chats de l’Europe : Bosman en vit 
six de cette espèce ^ Elertina ; mais il observe 
que tôt ou tard ils reviennent à leur férocité ^ 
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et qu’il ne faut jamais s’y fier sans précaution. 

Le chat tigre ou serval tire son nom de ses 
taches noires et blanches qui lui donnent beau- 
coup de ressemblance avec le chat u il est de la 
forme des chats de l’Europe, mais trois ou quatre 
fois plus gros , et naturellement vorace ; il mange 
les rats , les souris , etc; et si l’on excepte la gros- 
seur il est fort peu diflfiérent de la panthère. M. le 
duc de Choiseul en avait un enchaîné dans une 
de ses antichambres. 

Le léopard est agile et cruel; cependant il 
n’attaque jamais les hommes à moins qu’il ne se 
trouve dans quelque lieu si étroit qu’il craigne 
de ne pouvoir s’échapper : dans ces occasions il 
se jette sur l’ennemi qu’il redoute; il lui déchire 
le visage avec ses griffes ; il continue de lui arra- 
cher autant de chair qu’il en peut trouver jus- 
qu’à ce qu’il le voie mort et sans mouvement. Il 
porte aux (diiens une haine mortelle , et s’expose 
à tout pour dévorer ceux qu’il rencontre. 

Les'ioups ressemblent entièrement à ceux de 
France , mais ils sont un peu plus gros et beau- 
coup plus cruels. 

Il n’y a point de quadrupède connu qu^puisse 
le disputer à l’éléphant pour la grosseur : on eu 
trouve peu au nord du Sénégal ; mais les régions 
du sud en sont remplies : sa tête est monstrueuse, 
ses oreilles longues, larges et épaisses; ses yeux, 
quoique fort grands , paraissent d’une petitesse 
extrême dans cette masse d’énorme grosseur. 
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Son nez est si épais et si long qu’il (buchc à 
terre ; on l’appelle prohoscide ou trompe : il est 
eharnu , nerveux , creusé en forme de tuyau , 
flexible et d’une force si singülière qu’il lui sert 
h briser ou à déraciner les petits arbres , à 
rompre les branches des plus gros , et à se frtiyer 
le passage dans les plus^ épaisses forctl^^il lui 
.sert aussi à lever de terre sur son dos les plus 
lourds fardeaux : c’est par ce canal qu’il respire 
et qu’il reçoit les odeurs. Le neî'de l’éléphant 
va toujours en diminuant depuis la tête jus- 
qu’à l’extrémité , où il se termine par un carti- 
lage mobile , avec deux ouvertures qu’il ferme à 
son gré. Sans ce présent de la nature il mourrait 
de faim ; car il a le cou si épais et si raide qu’il 
lui est impossible de le courber assez pour paître 
comme les autres animaux, aussi périt-il bien- 
tôt lorsqu’il est privé de cet utile instrumenj 
par quelque blessure. Sa bouche est placée au- 
dessous dé sa trompe , dans la plus basse partie 
de sa tête , et semble jointe à sa poitrine. Sa 
langue est d’une petitesse qui n’a point de pro- 
portion avec la masse du corps. H n’a dans les 
deux mâchoires que quatre dents pour broyer 
sa nourriture ; mais la nature l’a fourni pour sa 
défense de deux autres dents qui sortent de la 
mâchoire supérieure, et qui sont longues de 
plusieurs pieds : il se sert furieusement de ces 
deux armes. Ce sont les dents qui s’achètent et 
qui sont mieux connues sous le nom d’ivoire ou 
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de morfil ; leur grosseur est proportionnée à 
l’âg» de l’animal : la partie qui touche la mâ- 
choire est creuse ; le reste est solide et se ter- 
mine en pointe. Comme les Européens paient 
CCS dents assez cher c’est un mçlif qui arme 
confinuellcment les nègres contre l’éléphant : 
ils s’al^roupent quelquefois pour cette chasse 
avec leurs flèches et leurs zagaics; mais leur mé- 
thode la plu%-commune est celle des fosses, 
qu’ils creuseflçdans les bois, et qui leur réus- 
sissent d’autant mieux qu’on ne peut guère se 
tromper à la trace des éléphans. * 

La chair de ces animaux est un mets délicieux 
pour les nègres , surtout lorsqu’elle commence à 
se corrompre ; un bon éléphant en fournit pres- 
que autant que quatre ou cinq bœufs; la me- 
sure ordinaire de ceux d’Afrique est de neuf ou 
dix pieds de long sur onze ou douze de hauteur. 
On en distingue plusieurs sortes; mais celte dif- 
férence vient moins de leur forme que des lieux 
qu’ils habitent : les éléphans qui se retirent dans 
les cantons déserts et montagneux sont plus fa- 
rouches et plus adroits que les autres ; ceux qui 
vivent dans les plaines sont moins inti’aitables 
parce qu’ils sont accoutumés à la vue des 
hommes. Ceux du Sénégal ne s’éloignent guère 
des habitations et des terres cuUivées , et se- 
raient encore plus familiers si les fréquentes 
attaques des nègres ne 'les rendaient inquiets 
et déflans ; cependant • il n’arriv.e guère qu’ils 
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insultent les hommes s’ils ne sont insultés les 
premier. 

Quoique la ^osseur des éléphans fasse juger 
qu’ils doivent être pesans dans leur marche et 
dans leur course ils marchent et courent fort lé- 
gèrement : leur pas ordinaire égale celui de 
l’homme le plus agile; leur course est beaucoup 
plus prompte ; mais il est rare de voir un élé- 
phant courir. Avec un ventre pendant, un dos 
courbé, des jambes fort épaisses et des pieds de 
douze ou quinze pouces de diamètre ils ne peu- 
vent aimer beaucoup le mouvement. Leurs pied» 
sont couverts d’une peau dure et épaisse qui s’é- 
tend jusqu’à l’extrémité de leurs ongles. L’élé- 
phant d’Âfriqite est presque noir comme ceux 
de l’Asie ; sa peau est dure et ridée , avec quel- 
ques poils longs et raides qui sont répandus par 
intervalle et sans aucune continuité; sa queue est 
longue et semblable à celle du taureau , mais nue, 
à l’exception de quelques poils qui se rassemblent 
à l’extrémité , et qui lui servent à se délivrer des 
mouches. Sa .peau est en beaucoup d’endroits à 
l’épreuve de la balle. On s’est persuadé fausse- 
ment qu’il n’a point de jointures aux pieds , et 
qu’il lui est impossible par conséquent de se 
lever et de se coucher; cette erreur, vulgaire est 
détruite par le témoignage de tous les voyageurs : 
mais il a un défaut moins connu , . qui est de se 
tourner difficilement de la droite a la gauche : les 
nègres , qui l’ont reconnu par des expériences 
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fréquente» , en tirent beaucoup d’avantage pour 
l’attaquer en plein champ. 

Plusieurs naturalistes assurent que les femelles 
de CCS animaux portent leurs petits dix-huit mois, 
d’autre trente-six; mais rien n’est plus incertain , 
et l’on ne peut espérer d’en être aisément in- 
formé parce que les éléphans privés ne produi- 
sent point; d’autres assurent aussi que les clé- 
phans voient et marchent aussitôt qu’ils sont nés , 
et que les femelles les nourrissent de leur lait 
pendant sept à huit ans : simples conjectures qui 
n’ont aucune autorité pour fondement. 

L’éléphant a peu d’embarras pour sa nourri- 
ture; il se nourrit d’herbe comme le» taureaux et 
les vaches; si l’herbe lui manque il mange des 
feuilles et des branches d’arbres , des roseaux , 
des joncs’, toutes sortes de fruits, de grains et de 
légumes ; dans une faim pressante il mange quel- 
quefois de la terre et des pierres; mais on a re- 
marqué que cette nourriture lui cause bientôt la 
mort. D’ailleurs il souffre patiemment la faim , 
et l’on assure qu’il peut passer huit on dix jours 
sans aucun' aliment ; cependant il mange beau- 
coup lorsqu’il est dans l’abondance , témoin les 
dommages qu’il cause aux plantations des nègre» : 
un seul de ce» animaux consomme dans un jour 
ce qui suffirait^pour nourrir trente hommes pen- 
dant une semaine sans compter les ravages qu’il 
fait avec se» pied», aussi les nègres n’épargnent- 
ils rien pour les eipigner de. leur-s, champs : ils y 
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font la garde pendant le jour; ils y allument des 
feux pendant la nuit. Le tabac enivre quelque- 
fois les éléphans, et leur fait faire des mouve- 
mens fort comiques ; quelquefois leur ivresse va 
jusqu’à tomber endormis. Les nègres ne man- 
quent point ces occasions de les tuer, et se vengent • 
sur leurs cadavres de tous les maux qu’ils en ont 
reçus. Les élepbans boivent de l’eau , mais ils ne 
manquent jamais de la troubler avec les pieds 
comme le chameau. 

Ils ont quantité d’ennemis qui les exposent à 
des combats fréquens, et dont ils deviennent fort 
souvent la proie ; ce sont les lions , les panthère.s 
et les serpens , sans compter les nègres : le plus 
redoutable est la panthère; elle saisit l’éléphant 
par la trompe et la déchire en pièces. 

Les éléphans s’attroupent ordinairement au 
nombre de cinquante ou soixante; on en ren- 
contre souvent des troupeaux dans les bois; mais 
ils ne nuisent à personne lorsqu’ils ne sont point 
attaqués. 

Ils sont en si grand nombre au long de la 
Gambie qu’on aperçoit de tous côtés leurs traces; 
les roseaux et les bruyères où ils aiment à se re- 
tirer laissent voir ordinairement la moitié de 
leur corps à découvert. Les deux dents qui nous 
donnentl’ivoire sortent de la mâchoire d’en haut 
quoique les peintres nous les représentent dans 
la situation opposée; c’est avec ces puissantes 
armes que les éléphans arrachent les arbres ; 
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mais il ariive aussi quelquefois qu’elles se bri- 
sent; de là vient qu’on trouve si souvent des 
fragmens d’ivoire dispersés dans les terres. On 
prétend qu’ils sont si légers à la course qu’un élé- 
phant blessé de trois coups de fusil , et qu on 
trouva mort le jour d’apres dans les bois , ne 
laissa pas de surpasser la vitesse des chevaux. 

Il ne faut jamais attaquer l’éléphant dans un 
lieu où il ada liberté de se tourner : sa trompe 
est terrible , et l’ennemi qu’il saisit dans sa fu- 
reur ne peut éviter d’être* écrasé. La femelle ne 
porte qu’un petit à la fois , et le nourrit avec de 
l’herbe et des feuilles. Les éléphans entrent sou- 
vent dans les villages pendant la nuit; s ils ren- 
contrent quelques nègres ils ne passent pas moins 
tranquillement; mais quand le hasard les fait 

heurter contre les cabanes ils les renversent sans 

% 

peine. 

Il est très difficile de les blesser mortellement 
à moins qu’ils ne soient frappés entre les yeux et 
les oreilles , encore la balle doit-elle etre de fer ; 
car la peau de l’éléphant résiste au plomb comme 
un mur , et contre l’endroit même que le fer 
perce une balle de plomb tombe entièrement 
aplatie. 

Les nègres assurent que jamais l elepbant n in- 
sulte les passans dans un bois; mais que s il es», 
tiré et manqué il devient furieux. 

Au mois de décembre 1700 , à six heures du 
matin , un éléphant s’approcha de la Mina, sur la 
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côte d’Or, marchant à pas mesurés au long du ri- 
vage, sous le mont de San-Iago : quelques nègres 
allèrent au-devant de lui sans armes pour le 
tromper par des apparences tranquilles; il se 
laissa environner sans déhance, et continua de 
marcher au milieu d’eux, ün officier hollandais, 
qui s’était placé sur la pente du mont, le tira 
d’assez près , et le blessa au-dessus de l’œil : cette 
insulte ne fit pas doubler le pas au fier animal ; 
il continua de marcher les oreilles levées en pa- 
raissant faire seulement quelques menaces aux 
nègres qui continuaient de le suivre, mais entre 
les arbres qui bordaient la route; il s’avança 
jusqu’au jardin hollandais et s’y arrêta. Le di- 
recteur général , accompagné d’un grand nombre 
de facteurs et de domestiques, se rendit au jarr 
din , et le trouva au milieu des cocotiers , dont il 
avait déjà brisé neuf ou dix avec la même faci- 
lité qu’un homme aurait à renverser un enfant : 
pn lui tira aussitôt plus de cent balles qui le fi- 
rent saigner comme un bœuf qu’on aurait 
égorgé; cependant il demeura sur ses jambes 
sans s’émouvoir. La confiance qu’on prit à cette 
tranquillité coûta cher au nègre du dii ecteur : 
s’étant imaginé qu’il pouv^t badiner avec un ani- 
mal si doux il s’approcha de lui par derrière, et 
lui prit la queue; mais l’éléphant punit sa har- 
diesse d’un coup détrompé, et, l’attirant à lui, 
il le foula ^eux ou trois fois sous ses pieds ; en- 
suite, comme s’il n’eût point été satisfait de cette 
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vengeance, il lui fit clans le corps avec ses dents 
deux trous où le poing d’un homme aurait pu 
passer. Ap rès lui avoir ôté la vie il tourna la tête 
d’un autre côté sans marquer d’attention pour le 
cadavre 5 et deux autres nègres s’étant avancés 
pour l’emporter il les laissa faire tranquillement. 

Il passa plus d’une heure dans le jardin, jetant 
les yeux sur les Hollandais , c^ui^étaienl à couvert 
sous des arbres à cjuinze où seize pas de lui : 
enfin , la crainte d’être forcés dans cette retraite 
leur fit prendre le parti de se retirer, heureux 
de n’être pas poursuivis hors du jardin par l’a- 
nimal, contre lequel ils n’auraient pu trouver la 
moindre ressource. Ils .avaient à se reprocher de 
n’avoir point apporté d’autre poudre et d’autres 
halles que la charge de leurs fusils; mais le ha- 
sard conduisit l’éléphant par une autre porte , 
qu’il renvera dans son passage quoiqu’elle fut 
de deux rangs de briques. Il ne sortit pas néan- 
moins par l’ouverture; mais, forçant la haie du 
jardin , il gagna lentement la rivière pour laver 
le .siing dont il était couvert, ou pour se rafraî- 
chir. Ensuite retournant vers quelques arbres il 
y brisa plusieurs tuyaux d’un aquéduc*et quel- 
(jues planches destinées à la construction d’une 
barque. Les Hollandais avaient eu le temps de 
se rassembler avec des munitions ; ils renouve- 
lèrent leur charge , et le firent tomber à force de 
coups. Sa trompe, qui fut coupée aussitôt, était; 
si dure et si épaisse cju’il fallut plus de soixante- 
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ilix coup» pour la séparer du corps. Celle opé- 
ralion dut être fort douloureuse pour l’éléphant, 
car après avoir essuyé tant de balles sans pousser 
un seul fcri il se mit à rugir de toute sa force. On 
le laissa expirer sous un arbre, où il s’était traîné 
avee beaucoup de peine , ce qui confirme l’opi- 
nion établie parmi les nègres que les éléphaos 
à l’approche de leur mort se retirent s’ils le 
peuvent sous un arbre ou dans un bois. 

Aussitôt qu’il fut mort les nègres tombèrent 
en foule sur son cadavre, et coupèrent autant de 
chair qu’ils en purent emporter. On trouva que 
d’un si grand nombre de coups il en avait reçu 
peu de mortels ; quantité de balles étaient res- 
tées entre la peau et les os. On cite pourtant 
l’exemple d’un Anglais qui tirant un éléphant 
de son canot sur le bord de la Gambie le tua 
d’une seule balle de plomb ; mais cet exemple 
rare prouverait seulement qu’il y a dans l’élé- 
phant comme dans presque tous les animaux tel 
endroit où la blessure est facilement mortelle ; 
dans ceux que la nature a le mieux cuirassés on 
peut trouver le défaut des armes. 

L’éléphant n’est pas moins admirable par sa 
docilité et son intelligence que par sa grosseur : 
il vit l’espace de cent cinquante ans ; sa couleur 
s’embellit en vieillissant. 

Ou raconte plusieurs preuves de l’esprit des élé- 
phans;Bufibnena réuni plusieurs exemples dans 
son Histoire naturelle, <[ue l’on peut consulter» 
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Le bufllle est un autre animal des mêmes con- 
trées : il est plus gros que le bœuf ; son poil est 
noir, court et fort rude , mais si clair qu’on dé- 
couvre aisément la peau ; elle est bmné et po- 
reuse. La tête du buffle est petite à proportion 
du corps, maigre et pendante; ses cornes sont 
longues, noires courbées , avec la pointe ordinai- 
rement tournée en dedans ; il est dangereux , 
surtout dans sa colère et lorsqu’il est irrité 
par quelque insulte, Comme sa course est fort 
prompte, s’il atteint la personne qu’il poursuit 
il la foule aux pieds ; il l’écrase jusqu’à ce qu’il 
ne lui trouve plus de respiration. Plusieurs nè- 
gres ont échappé à sa fureur en se contraignant 
long-temps pour retenir leur,‘h£deine. Il a les 
yeux grands et le regard térm)le , les jambes 
courtes , le pied ferme ; son mugissement est ca- 
pable d’effrayer. Il mange peu et travaille beau- 
coup. On s’en sert en Italie pour labourer la 
terre et pour tirer les voitures. Son tempéra- 
ment est si chaud qu’au milieu de l’hiver il 
cherche l’eau et s’y plaît beaucoup. Sa chair est 
coriace et peu estimée, ce qui n’empêche pas 
qu’elle ne se vende dans les boucheries de 
Rome. 

Dans plusieurs parties du continent , surtout 
dans les bois et les montagnes, on voit des va- 
ches sauvages qui craignent beaucoup l’approche 
des hommes; elles sont ordinairement de cou- 
leur brune, avec de petites cornes noires et poin- 
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tues; elles multiplient prodigieusement, et le 
nombre en serait infini si les Européens et les 
nègres ne leur faisaient sans cesse la guerre. 

Jobson nous apprend qu’outre les buffles on 
trouve une quantité de sangliers sur la Gambie : 
leur couleur est un bleu foncé; ils sont armés 
de larges défenses , et fournis d’une longue queue 
touffue qu’ils tiennent presque toujours levée. 
Les habitans parlent beaucoup de leur, hardiesse 
et de leur férocité; ils Jes tuent pour prendre 
leur peau, qu’ils apportent aux comptoirs an- 
glais. Jobson en vit une de quatorze pieds de 
longueur, brune et rayée de blanc. 

On trouve sur le Sénégal et sur la Gamble de 
grands troupeaux de gazelles ou d’antilopes : cet 
animal est de la taille d’un petit chevreuil; il a 
le poil court et de couleur fauve, les fesses et le 
ventre blancs , la queue courte et noire ; ses cornes 
sont noires, aplaties sur les côtés, recourbées en 
lyre; à un pouce de la pointe elles se dirigent 
brus(|uement en devant; leurs jambes sont lon- 
gues, fines et nerveuses, celles de devant sont 
garnies de brosses; ses yeux sont très grands, en- 
tourés d’un cercle noir. Les gazelles sont farou- 
ches et timides; le moindre bruit les met en fuite; 
leur vitesse et leur légèreté sont sans égales. Leur 
chair est bonne à manger. 

Les cerfs et les biches ne sont pas moins com- 
muns dans le même pays : ils viennent en trou- 
peaux fort nombreux des régions qui sont au 
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nord du Sénégal pour chercher des pâturages au 
sud de celte rivière. Les nègres leur font payer 
ce secours bien cher : ils attendent que l’herbe 
commence à sécher, ce qui arrive au mois de 
mars ou d’avril , et , mettant le feu à ces espèces 
de forêts , ils contraignent tous ces animaux, dont 
elles sont remplies , de gagner le bord de la rivière 
pour se sauver à la nage ; là d’autres nègres les 
attendent. en grand nombre , et ne manquent pas 
d’en faire une sanglant^ boucherie. Ils font sé- 
cher la chair après l’avoir salée , et vendent les 
peaux aux Européens. 

Quelques voyageurs ont prétendu que dans le 
voisinage du cap Vert on trouve un animal que 
les habitans nomment homha, et les Européens 
capiverd : c’est une erreur; le capiverd ovLcahiai 
est particulier à l’Amérique méridionale. 

Les singes de difierentes espèces sont innom- 
brables dans les pays arrosés par le Sénégal et la 
Gambie jusqu’à Sierra-Léone : ils paraissent en 
troupes de trois ou quatre mille, rassemblés 
chacun dans leur espèce. On prétend qu’ils for- 
ment des républiques oti la subordination est 
fort bien observée , et qu’ils voyagent en bon ordre 
sous des chefs : ce sont ordinairement les mâles 
vigoureux, les individus les plus robustes qui 
sont à la tête de la troupe. On ajoute que les fe- 
melles portent leur petit sous le ventre quand 
elles n’en ont qu’un ; mais que si elles en ont deux 
flics chargent le second sur le dos , et que leur 
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arrière-garde est toujours composée d’un certain 
nombre des plus gros. Il est certain qu’ils sont 
d’une hardiesse extrême. Jobson , voyageant sur 
fb rivière , était surpris de leur témérité à se pré- 
senter sur les arbres , à secouer les branches et 
à menacer les Anglais avec des cris confus, comme 
s’ils eussent été fort offensés de lot voir. Pendallt 
lu nuit on entendait quantité de voix qui sen|- 
blaient parler toutes ensemble , et qu’une voix 
plus forte , qui prenait le dessus, réduisait ensuite 
au silence. Jobson remarqua aussi dans quelques 
endroits fréquentés par ces animanx^ne sorte 
d’habitations composées de branches entrelacées, 
qui pouvaient servir du moins à les garantir de 
l’ardeur du' soleil. Les nègres mangent fort avi- 
dement la chair des singes. Quelques-uns de ces 
singes aiment beaucoup à mordre et à déchirer, 
aussi les nègres du Sénéj^l qui voient les Français 
rechercher ceà animbux leur apportent des rats 
en cage, en les assurant qu’ils sont plus méchaiis 
encore , et qu’ils mordent mieux que les singes. 

On ne peut s’imaginer les ravages que ces per- 
nicieux animaux causent dans les champs de nè- 
gres lorsque le millet , le riz et les autres grains 
sont dans leur maturité ; ils se joignent quarante 
ou cinquante pour entrer dans un lougan ; un 
des plus vieux se place en sentinelle' au sommet 
de quelque arbre tandis que les autres font Ja 
moisson. S’il aperçoit quelque nègre il se met à 
pousser des cris furieux : toute la troupe, avertie 
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par ce signal , se retire avec son butin en sautant 
de branche en branche avec une merveilleuse 
agilité. Les femelles chargées de leurs petits n’en 
sont pas moins légères. Les jeunes s’apprivoisent 
aisément ; la plus sûre méthode pour les prendre 
est de les blesser au visage parce qu’y portant les 
mains dans le q>remier sentiment de la douleur 
ils ^chent la branche qui les soutient , et tombent 
orénnairement au pied de l’arbre. On s’engagerait 
dans un détail infini si l’on voulait décrire toutes 
les diff^entes espèces de singes qui se trouvent 
depuis Ar^uin jusqu’à Sierra-Léone : leurs bandes 
vivent séparées dans les cantons qu’elles se sont 
appropriées ; ce sont en général des guenons , des 
macaques, des babouins’; on y trouve principa- 
lement des patas , des blancs-nez , la diane , le 
mandrill , la guenon à camail, le callitriche ou 
singe vert; enfin on yifoit même l’orang-outang 
chimpanzee, ou barris, ou quojas morrou. Ces 
espèces sont la plupai't méchantes, indociles, 
malpropres. 

Il se trouve des porcs-épics et des civettes sur 
la Gambie, et ces espèces d’animiaux font une 
guerre cruelle à la volaille. Les civettes sont en 
grand nombre entre le Sénégal et le mont Atlas, 
aussi bien que dans le royaume de Quodia , au- 
dessus de Sierra-Léone : la civette a le museau 
pointu , de petits yeux , de petites oreilles , des 
moustaches comme celles du chat , une peau mar- 
quetée de blanc él noir , entremêlée de quel- 
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ques raies jaunes, une queue longue et touffue 
comme celle du renard ; elle est farouche , vorace 
et cruelle ; ses morsures sont fort dangereu.ses. 
On prend les civettes au piège et dans des trappes; 
on les garde dans des cages de Lois, et pour 
nourriture on leur donne de la chair crue bien 
hachée. 

Le prix de cet animal consiste dans une ma- 
tière épaisse et huileuse qui se ramasse dans une 
petite bourse : elle est profonde d’environ trois 
doigts, et large de deux et demi; elle contient 
plusieurs glandes qui renferment la matière odo- 
riférante qu’on fait sortir en la pressant. Pour la 
tirer on agite l’animal avec un bâton jusqu’à ce 
qu’il se retire dans un coin de la cage; on lui 
saisit la queue , qu’on tire assez fort au travers 
des barreaux. L’animal se raidit en pressant la 
cage de ses deux pieds de derrière : on profite de 
cette posture pour lui passer au-dessous du ven- 
tre un bâton qui le rend immobile;'^} est aisé 
alors dë faire entrer une petite cuiller dans l’ou- 
verture du sac , et, pressant un peu ht membrane, 
on . en fait sortir le musc qu’il contient. 

Cette opération ne se renouvelle pas tous les 
jours parce que la matière n’est pas assez abon- 
dante , surtout lorsque l’animal est renfermé ; on y 
revient seulemontune fois ou deux en trois jours , 
et Pon en tire chaque fois une dragme et demie 
de musc, ou dèux dragmes au plus. Dans les 
premiers momens il est d’un blanc grisâtre, mais 
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il prend bientôt une couleur plus brune; l’odeur 
en est douce et agréable à quelque distance , mais 
trop forte de près, et capable même de nuire à 
la tête , aussi les parfumeurs sont-ils obligés de 
l'adoucir par des mélanges. 

La plus grande partie du musc vient de lioL 
lande, et de là passe en France et en Angleterre. 
On nourrit la civette d’œufs et de lait, ce qui 
rend Iç musc beaucoup plus blanc que celui 
d’Afrique et d’Asie, où elle ne vit que de chair. 
Au Caire comme en Hollande ce sont les Juifs 
qui se mêlent particulièrement de ce commerce. 

Les lièvres et les lapins des mêmes contrées 
ressemblent entièrement à ceux d’Europe, et n’y 
sont pas moins en abondance. 

Les Maures et les nègres qui vivent entre le 
Sénégal et la Gambie sont fort bien pourvus de 
chevaux ; on voit aux seigneurs du pays des barbes 
d’une beauté extraordinaire et d’un grand prix : 
les Maure^ntendent parfaitement ce commerce ; 
au lieu d’avoine ils nourrissent leurs chevaux 
avec de l’herbe et du maïs broyé ; s’ils veulent 
les engraisser ils réduisent le maïs en farine , dans 
laquelle ils mêlent du lait : ils les font boire ra- 
rement. Le grand défaut de leurs chevaux est de 
n’avoir pas de bouche. 

Le Sénégal et le pays de la Gambie produisent 
beaucoup d’ânes. Toutes sortes de bestiaux y 
sont dans la même abondance : les bœufs y sont 
gros , robustes , gras et de très bon goût; les va- 
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ches sont petites, mais charnues et fortes; elles 
donnent beaucoup de lait , et dans plusieurs can- 
tons elles servent de monture ; à Bissao elles 
tiennent lieu de chevaux, et leur pas est fort 
doux. 

Les moutons sont aussi en très g^rand nombre : 
on en distingue deux sortes, les uns couverts*”de 
laine , comme ceux de l’Europe , mais avec des 
queues si grosses , si grasses et si pesantes que les 
bergers sont obligés de les soutenir sur une espèce 
de petit chariot pour aider l’animal à marcher : 
lorsqu’on les a déchargées de leur graisse exté- 
rieure elles passent pour un alinient fort délicat . 
Les moutons de la seconde sorte sont revêtus de 
poil comme les chèvres; ils sont plus gros, plus 
forts et plus gras que les premiers; quelques- 
uns ont jusqu’à six cornes de difiérentes formes; 
leur chair est tendre et de bon goût. 

Les chiens sont ici fort laids , la plupart sans 
poil, avec des oreilles de renard : ils n’aboient 
jamais; leur cri est un véritable hurlement, et 
les chiens étrangers qu’on amène dans le pays 
prennent peu à peu la même voix. Les nègres 
mangent leur chair, et la préfèrent à celle de tout 
autre animal; mais ils n’apportent aucun soin 
pour les faire multiplier. 

Le guana , qui <est une espèce de lézard , est 
fort commun sur le Sénégal et la Gambie : il res- 
semble au crocodile , mais il est beaucoup plus 
petit, et sa grandeur est rarement déplus d’uuc 
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aune. Les nègres le mangent; plusieui^ Euro- 
péens qui en ont fait Pessai le trouvent aussi bon 
que le lapin. Barbot rapporte que non seulement 
cet animal frequente les combets ou huttes des 
nègres , mais qu’il leur est fori, incommode pen- 
dant la nuit , et que dans leur sommeil il prend 
pl^bir à leur passer sur le visage. On prétend 
que sa morsure est dangereuse, non qu’il ait une 
qualité vei^meuse , mais parce que l’animal ne 
quitte jamais prise jusqu’à la mort, et qu’il n’est 
pas aisé de le tuer par les moyens ordinaires : ce- 
pendant l’expérience en a fait découvrir un qui 
est facile et sans danger ; il suffit de lui enfoncer 
dans les narines un tuyau de paille ; on en voit 
sortir quelques gouttes de sang, et l’animal, le- 
vant la mâchoire d’en haut , expire aussitôt. Ses 
pieds sont armés de cinq griffes aiguës , qui lui 
* servent à grimper sur les arbres avec ime agilité 
surprenante : s’il est attaqué il se défend avec sa 
queue. Quand sa’ chair est bien préparée on ne 
la distinguerait pas de celle d’un poulet , jii pour 
la couleur ni pour le goût. Les nègres le surpren- 
nent lorsqu’il- est endormi sur quelque branche 
d’arbre , et s’en saisissent avec un lacet qu’ils atta- 
chent au'bout' d’une gaule. J 

On trouve des caméléons dans les pa 3 rs qui bor- 
dent le Sénégal et la Gambie4 cet animal, qui est 
une espèce de lézard', se nourrit de mouches et 
d’insectés. Les anàens naturalistes 'le faisaient 
vivre de l’air ; il darde une langue de sept à huit 
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pouces, c’est à dire delà long;uear de son corps; 
elle est couverte d’une matière glutineuse qui 
arrête tout ce qui la touche. Lorsqu’il est en- 
dormi il paraît presque toujours d’un jaune lui- 
sant : il a les yeux très beaux , et placés de ma- 
nière que de l’un il peut regarder en haut , et de 
l’autre en bas. Les caméléons ordinaires ne sont 
pas plus gros que la grenouille, et sont généra- 
lement couleur de souris ; mais il y en a de beau- 
coup plus gros. . . 

De Bruyn dans ses voyages au Levant a donné 
la plus parfaite description qu’on ait encore vue 
du caméléon , avec une figure de la même exac- 
titude. Il trouva l’occasion à Smyme de se pro- 
curer quelques-uns de ces animaux, et, voulant 
découvrir combien de temps ils peuvent vivre , 
il en gardait soigneusementquatrc dans une cage; 
quelquefois il leur laissait la liberté de courir 
dans sa chambre et dans la grande salle de la 
maison qu’il habitait; la fraîcheur du vent de 
mer semblait leur d^^ner plus de vivacité; ils 
ouvraient la boüche pour recevoir l’air frais. Ja- 
mais De Brtyn ne les vit boire ni manger , à la 
réserve de quelques mouches qu’ils semblaient 
avaler avec plaisir. Dans l’espace d’une demi- 
heure il voyait leur couleur changer trois ou 
quatre fois sans aucune cause extraordinaire à 
laquelle il pût attribuer cet effet t^îeur couleur 
habituelle est le gris, pu plutôt un souris pâle; 
mais les changemens les plus fréqucns sont en un 
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beau vert tacheté de jaune. Quelquefois le camé> 
léon est marqué de brun sur tout le corps et sur 
la queue ; d’autres fois c’est de brun qu’il paraît 
entièrement couvert : sa peau est fort mince , et 
probablement transparente; mais c’est une er- 
reur de s’imaginer qu’il prenne toutes les cou- 
leurs qui se trouvent près de lui ; il y a des cou- 
leurs qu’il ne prend jamais , telles que le rouge ; 
cependant De Brujm confesse qu’il lui a vu quel- 
quefois recevoir la teinture des objets les plus 
proches. Il lui fut impossible de conserver plus 
de cinq mois en vie ceux dont il voulait éprouver 
la durée; la plupart moururent dès le quatrième 
mois. 

Si le caméléon descend de quelque hauteur il 
avance fort soigneusement un pied après l’autre 
en s’attachant de sa queue à tout ce qu’il ren- 
contre en chemin : il se soutient de cette manière 
aussi long-temps qu’il trouve quelque assistance ; 
mais lorsqu’elle lui manque il tombe aussitôt à 
plat. Sa marche est fort leitte. 

Bosman trouva de la difierence entre les camé- 
léons de Smyme et ceux de Guinée f dans le se- 
cond de ces pap ils vivent autant d’années que 
de mois dans le premier; à la vérité ceux qui lui 
servirent à vérifier cette expérience étaient sou- 
vent mis dans le jardin sur un arhre, où ils de- 
meuraient quelque temps à l’air; on sait d’ail- 
leurs qu’on en a apporté de vivans en Europe. 

Le même auteur ajoiite,- sut* ses propres ob- 
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nervations, que tous les animaux ovipares, tels 
que le lézard, le caméléon, le guana, les ser- 
pens et les tortues, n’ont pas leurs œufs couverts 
d’une écaille, mais d’une peau épaisse et pliable. 

Les insectes sont en fort grand nombre dans 
tous les cantons de l’Afrique : désarmées de sau- 
terelles infestent souvent l’intérieur des terres, 
obscurcissent l’air dans leur passage , et détrui- 
sent tout ce qu’il y a de verdure dans les lieux où 
elles s’arrêtent sans laisser une seule feuille aux 
arbres ; elles sont ordinairement de la grosseur 
du doigt , mais plus longues, et leurs dents sont 
fort pointues; leur peau est rouge et jaune, 
quelquefois tout à fait verte. Les Maures et les 
nègres s’en nourrissent ; mais cet aliment ne les 
dédommage pas de la famine qu’elles appor- 
tent souvent dans les pays qu’elles ravagent. 

On voit quantité de mouches d’une forme ex- 
traordinaire : dans la saison des pluies il en naît 
des multitudes que les nègres nomment ghetle; 
elles ont la tête grosse et large sans aucune appa- 
rence de bouche. Les nègres les mangent, car 
les nègres mangent tout. 

Les pays qui bornent la Gambie sont infectés 
d’une sorte de punaises qui causent de grands 
ravages. On n’est pas mois incommodé d’une 
prodigieuse multitude de fourmis blanches , qui ^ 
se répandent par des voies singulières : elles . 
s’ouvrent sous terre une route imperceptible et 
voûtée avec beaucoup d’art, par laquelle des lé- 
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gions entières se rendent en fort peu de temps 
au lieu qui renferme leur proie; il ne leur faut 
que douze heures pour faire un conduit de cinq 
ou six toises de longueur : elles dévorent parti- 
culièrement les draps et les étoffes, mais les ta- 
bles et les coffres ne sont pas plus à l’épreuve de 
leurs dents; et, ce qu’on aurait peine à croire si 
on ne le vérifiait tQUS les jours, elles trouvent le 
moyen de ronger l’intérieur du bois sans altérer 
la superficie, de sorte que l’œil est trompé aux 
apparences. Le soleil est leur ennemi ; non seu- 
lement elles fuient sa lumière , mais elle meu- 
rent lorsqu’elles y sont exposées trop long-temps. 
La nuit leur rend toute leur force. Les Euro- 
péens pour conserver leurs meubles sont obligés 
de les élever sur des piédestaux , de les enduire 
de goudron et de les faire souvent changer de 
place. 

11 y a dans les bois un grosse mouche verte 
dont l’aiguillon tire du sang comme une lancette; 
mais la plus grande peste du pays est une espèce 
de cousins, que les Portugais nomment mous- 
quites , qui se répandent dans l’air à millions vers 
le coucher du soleil. Les nègres sont obligés d’en- 
tretenir constamment du feu dans leurs huttes 
pour chasser ces incommodes animaux par la 
fumée. 

Les bois sont remplis de termès , sorte de four- 
mis d’une grosseur extraordinaire : elles bâtissent 
leurs nids ou leurs ruches de terre grasse en 
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forme pyramidale , les élèvent à la hauteur de six 
ou sept pieds, et les rendent aussi fermes qu’un 
mur de plâtre. Ces- animaux sont blancs; iis ont 
le mouvement fort vif ; leur grosseur ordinaire est 
celle d’un grain d’avoine, et leur longueur à pro- 
portion. La plupart de leurs édifices ont quatorze 
ou quinze pieds de circonférence , avec une seule 
entrée, qui estàffeuprès autiersdesa hauteur : 
la route pour y monter est tortueuse. A quel- 
<|ue distance on les prend pour de petites ca- 
banes de nègres. Sur le Sénégal il se trouve 
de petites fourmis rouges d’une nature fort 
venimeuse. 

11 n’y a point de pays, surtout vers la Gambie 
qui ne soit peuplé d’abeilles, aussi le commerce 
<le la cire y est-il considérable parmi les nègres : 
ils nomment ^omobasse les mouches qui produi- 
sent* le miel ; ces petits animaux habitent le creux 
des arbres , et s’efli*aient peu de l’approche des 
hommes. 

Moore dit que les Mandingues sur la Gambie 
ont des ruches depaillecommecelle d’Angleterre; 
qu’ils y mett«^un fond de planches, et qu’ils 
les attachent aux branches des arbres : lorsqu’ils 
veulent recueillir ce qu’elles contiennent ils étouf- 
fent les abeilles ; ils prennent les rayons, les pres- 
sent pour en tirer le miel , dont ils font une sorte 
de vin ; font bouillir la cire , et la coulent poui 
en faire des pains , qui pèsent ordinairement 
depuis vingt jusqu’à cent vingt livres. C’est le 
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pays de Cachao qui en produit la plus grande 
quantité. , 

Les grenouilles de la Gambie sont beaucoup 
plus grosses que celles d’Angleterre : dans la 
saison des pluies elles font pendant la niiit un 
bruit qui ressemble dans réloignemenl à celui 
d’une meute de chiens. On trouve dans les memes 
lieux des scorpions fort gros , dpnt la blessure est 
mortelle si le remède est diflferé. En Moore 
vit à Brouko un scorpion long de doujie pouces. 

Entre plusieurs espèces de serpens il y en a 
dont la morsure est sans remède : ce ne sont pas 
les plus gros qui sont les plus dangereux. Dans 
le royaume de Cayor ils vivent si familièrement 
parmi les nègres que sans nuire même aux en- 
fans ils viennent à lâchasse des rats et des poulets 
jusque dans les rues ; s’il arrive qu’un nègre soit 
mordu un peu de poudre à tirer, brûlée aussitôt 
sur la 'blessure, est un remède qui réussit tou- 
jours. On voit des serpens de quinze ou vingt 
pieds de longueur et d’un pied et demi de dia- 
mètre. 11 y en a de si verts qu’il est impossible 
de les distinguer de l’herbe ; d|||^tres sont tout 
à fait noirs; ils passent pour les plus venimeux. 
On en trouve de marquetés; les nègres assurent 
qu’il y en a de rouges , dont la blessure est mor- 
telle. La nation des Sérères les mange avec quel- 
ques précautions; les aigles on font aussi leur 
proie. Sur la rivière de Courbali on voit des ser- 
pens de trente pieds qui avalent un bœuf entier. 
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On les décrira plus bas. Les nègres de la Gambie 
parlent de quelques serpens qui ont une crête sur 
la tête, et qui chantent comme le coq; d'autres 
suivant eux ont deux têtes qui sortent du même 
eou ; mais Moore en décrivant ces animaux con- 
fesse qu’il n’en parle que sur le témoignage 
d'autrui. 

Les chenilles du pays sont aussi grandes que 
la main , d’une figure extrêmement hideuse. On y 
voit deux sortes de vers , également incommodes: 
les premiers se nomment chiques , et pénètrent 
ou s’engendrent dans les mains et dans la plante 
des pieds ; s’ils y font une fois des œufs il devient 
impossible de les extirper. Les autres sont pro- 
duits par le mauvais air, et se logent dans la 
chair en divers endroits du corps : ils y acquiè- 
rent souvent jusqu’à cinq pieds de longueur. Nous 
en avons déjà parlé. 

L’air, quoique sujet à des chaleurs si excessives, 
et troublé par tant de révolutions, n’a pas moins 
d’habitans en Afrique que la terre et les rivières; 
il n’y a point de pays où les oiseaux soient en plus 
grand nombre ni dans une plus grande variété. 
On a déjà décrit l’autruche , la spatule , le fla- 
mant , le calao à l’occasion des cantons où cha- 
cune de ces espèces se trouve plus particulière- 
ment ; il reste à parler de ceux qui sont communs 
à toutes les parties de c^tte division , et qu’on n’a 
fait que nommer sans aucune description. 

Celui qui se présente le premier est lepélican,. 
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oiseau assez commun sur les bords du Scnéiral et 
de la Gambie ; c’est Xonocratcdus des anciens. 
Les Français du Sénégal lui ont donné le nom de 
grand gosier : il a la forme , la grosseur et le port 
d’une grosse oie , avec les jambes aussi courtes. 
Ce qui le distingue le plus est un sac qu’il a sous 
le cou : lorsque ce sac est vide à peine s’aper- 
coit-il ; mais lorsque l’animal a mangé beaucoup 
de poissons il s’enfle d’une manière surprenante, 
et l’on aurait peine à croire la quantité d’alimcns 
qu’il contient. méthode du pélican est de 
commencer d’abord par la pêche : il remplit son 
sac du poisson qu’il a pris, et, se retirant, il le 
mange à loisir. Quelques voyageurs prétendent 
que ce sac bien étendu peut contenir un seau 
d’eau Le Maire lui donne le nom de jabot^ et ra- 
conte que le pélican avale des poissons entiers 
de la grosseur d’une carpe moyenne. 

On trouve de tous les côtés des faucons aussi 
gros que nos gerfauts, qui sont capables, suivant 
le récit des nègres, de tuer un daim en s’atta- 
chant sur sa tête , et le battant de leurs ailes jus- 
qu’à ce que les forces lui manquent. On voit aussi 
une sorte d’aigles bâtards , et plusieurs espèces de 
milans et dé buses : la peau d’une espèce parti- 
culière de buse jette une odeur de musc comme 
celle du crocodile. .. 

« 

Vers le Sénégal on d^nne le nom à’autruche 
votante à l’outardo : cet oiseau est delà taille d’un 
cop d’Inde; ses jambes et son cou ressemblent à 
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ceux de l’autruche ; sa tête est grosse et ronde , 
son bec court , épais , fort ; il est couvert de plu- 
mes brunes et blanches; ses ailes sont larges et 
fermes. Il a quelque peine à prendre l’essor; mais 
lorsqu’une fois il s’élève il vole fort haut et fort 
long-temps. 

Près de Boucar, sur le Sénégal , on voit l’oiseau 
royal, qui se nomme en anglais comkhird, ou le 
peigné : il est de la grosseur d’un coq d’Inde ; 
son plumage est gris , rayé de noir et de blanc; il 
a de fort longues jambes ; sa hauteur est de quatre 
pieds; il se nourrit de poissons. Il marche aussi 
gravement que les Espagnols en levant pompeu- 
sement sa tête , qui est couverte , au lieu de plu- 
mes , d’une sorte de poil doux de la longueur 'de 
quatre ou cinq doigts ; cette chevelure descend 
des deux côtés ; la pointe en est -frisée, ce qui a 
fait donner le nom de peigné à l’animal; mais sa 
plus grande beauté est dans sa queue , qui res- 
semble à celle d’un coq d’Inde. La partie supé- 
rieure est d’un noir de jais fort brillant , et le bas 
aussi blanc que l’ivoire : on en fait des éventails 
naturels. 

On trouve deux sortes de perroquets , les uns , 
petits , tout à fait verts ; les autres, beaucoup plus 
gros , avec la tête grise , le ventre jaune , les ailes 
vertes et le dos mêlé de gris et de jaune : ceux-ci 
n’apprennent jamais à parler; mais les petits ont 
l’organe clairet agréable, etprononcent distmeté-i 
ment tout ce qu’on prend la peine de leur répéter^ 
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On trouve au long de la rivière le héron nain , 
que les Français nomment l'aigrette. 

La nonette est un oiseau blanc et noir ; il a la 
tête revêtue d’une touffe de plumes qui a l’appa- 
rence d’un voile ; sa taille est-celle d’un aigle j il 
se nourrit de poissons ; il fréquente les bois et 
s’apprivoise difficilement. 

Les cormorans et les vautours sont semblables 
à ceux de l’Europe ; entre ces derniers il s’en 
trouve d’aussi gros que les aigles ; ils dévorent 
les eiifans lorsqu’ils peuvent les surprendre à 
l’écart. 

Près du désert , au long du Sénégal , on trouve 
un oiseau de proie de l’espèce du milan , auquel 
les Français ont donné le nom à'éœijffe : c’est 
une espèce d’aigle bâtard , de la forme et de la 
hauteur d’un coq ordinaire j sa couleur est brune, 
avec quelques plumes noires aux ailes et à la 
queue ; il a le vol rapide , les serres grosses et 
fortes , le bec courbé , l’œil hagard et le cri fort 
aigu. Sa proie ordinaire est le serpent, les rats 
et les oiseaux ; mais tout convient à sa faim dévo- 
rante. Il n’est point épouvanté des armes à feu. 
La chair cuite ou crue le tente si vivement qu’il 
enlève les morceaux aux matelots dans le temps 
qu’ils le portent à la bouche. 

La demoiselle de Numidie est de la taille du 
coq d’Inde ; son plumage au dos et sur le ventre 
est d’un violet foncé , et variable comme le tabis , 
suivant les différentes réflexions de la lumière ^ il 
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paraît quelquefois d’un noir luisant , quelquefois 
d’un violet clair ou pourpre, et comme doré. 
Ftoger dit que les plumes de la queue de cet oi- 
seau sont d’un violet ordinaire , et que sur la tête 
il a deux touifes, l’une sur le devant, d’un beau 
noir, l’autre couleur d’aurore ou de flamme; ses 
jambes et son bec sont assez longs, et sa marche 
est fort grave; il aime la solitude, et fait une 
guerre mortelle à la volaille. Sa chair est nour- 
rissante et de bon goût. Cet oiseau , suivant la 
description que l’Académie royale des Sciences 
de Paris en a donnée sous le nom de demoiselle 
de Numidie , est remarquable par sa démarche et 
ses mouvemens, qui semblent imités de ceux des 
femmes, et par la beauté de son plumage : on 
l’a désigné improprement par le nom de paon 
d’Afrique ou de Guinée. 

On a vu plusieurs de ces oiseaux dans le parc 
de Versailles , où l’on admirait leur figure , leur 
contenance et leurs mouvemens : on prétendait 
trouver dans leurs sauts beaucoup de ressem- 
blance avec la danse bohémienne. Il semble qu’jls 
s’applaudissent d’être regardés, et que le nom- 
bre des spectateurs anime leurs chants et leurs 
danses. 

Dans nie de Bifeche, près de l’embouchure du 
Sénégal , on trouve un grand nombre d’oiseaux 
que les Français appellent pique-bœuf, de la 
grosseur d’un merle , noirs comme lui , avec un 
bec dur et pointu J^çet oiseau s’attache sur le dos 
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des bestiaux , dans les endroits où leur queue ne 
peut le toucher, et de son bec il leur perce la 
peau pour sucer leur sang. Si les bergers et Ifes 
pâtres ne veillent pas soigneusement à le chasser 
il est capable à la fin de tuer l’animal le plus vi- 
goureux. 

L’oiseau qui- porte le nom de quatre-ailes le 
tire moins du nombre de ses ailes, puisqu’il n’én 
a que deux , que de la disposition de ses plumes. 
Mais Jobson en vit un qui a réellement quatre 
ailes dislwctes et séparées : cet oiseau ne paraît 
jamais plus d’une heure avant la nuit. Ses deux 
premières ailes sont les plus grandes , les deux 
autres en sont à quelque distance, de sorte que 
le corps se trouve placé entre les deux paires. 

Brue remarqua dans le même pays un oiseau 
d’une espèce extraordinaire ril est plus gros que 
le merle ; son plumage est d’un bleu céleste fort 
luisant, 'sa queue gi'osse et longue d’environ 
quinze pouces ; il la déploie quelquefois comme 
le paon. Un poids si peu proportionné à sa gros- 
seur rend son vol lent et difficile : il a la tête 
bien faite et les yeux fort vifs; son bec est 
entouré d’un cercle jaune. Cet oiseau est fort 
rare. 

Près delà rivière de Paska , au sud de la Gam- 
bie , on voit une sorte d'oiseau à gros bec , qui 
ressemble beaucoup au merle : sa chair est fort 
bonne ; son cri est remarquable par la répétition 
qu'il fait de la syllabe ha, ha avec une articula- 


Digitized by Google 



HISTOIBE NATURELLE. a53 

lion si nette et si distincte qu'on prendrait sa voix 
pour celle d’un homme. 

Le knurhalos , ou martin-])ccheur , se nonrrif 
de poissons ; il est de la taille du moineau, et son 
plumage est fort varié; il a le bec aussi long que 
le corps entier; fort et pointu, armé au-dessus 
de petites dents qui ont la forme d’une scie; il se 
balance dans l’air et sur la surface de l’eau avec 
un mouvement si vif et si animé que les yeux en 
sont éblouis : les deux bords du Sénégal en sont 
remplis surtout vers l’île au Morfd , oii il s’en 
trouve des millions. Leurs nids sont en si grand 
nombre sur les arbres que les nègres leur ilon- 
nent le nom de villages. Il y a quelque chose de 
fort curieux dans la mecamt/ue de ces nids : leur 
figure est oblongue comme celle d'une poire; leur 
couleur est grise ; ils sont composés d’une terre 
dure, mêlée de plume , de mousse et de paille , 
si bien entrelacées que la pluie n’y trouve aucun 
passage; ils sont si forts qu’étant agités par le 
vent ils s’entre-heurtent sans se briser , cariissont 
suspendus par un long fil à l’extrémilé des bran- 
ches qui donnent sur la rivière. A quelque dis- 
tance il n’y a personne qui ne les prît pour le 
fruit de l’arbre ; ils n’ont qu’une petite ouver- 
ture , qui est toujours tournée à l’est , et dont la 
disposition ne laisse point de passage à la pluie. 
Les kourbalos sont en sûreté dans ces nids contre 
les surprises des singes, leurs ennemis, qui 
nosent se risquer sur des branches si faibles 
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et si mobiles, et contre les attaques des serpens. 

Il y a sur la Gambie une sorte de chouettes que 
les nègres croient sorcières, et pour lesquelles 
ils ont tant d’aversion que s’il en paraît une dans 
le village tous les habitans prennent l’alarme et 
lui donnent la chasse. 

Jobson parle du ouake , oiseau qu’on nomme 
ainsi parce qu’il exprime ce bruit en volant : il 
aime les champs semés de riz , mais c’est pour y 
causer beaucoup de ravage. Il est gros et d’un 
fort beau plumage : on admire surtout la forme 
de sa tête, et la belle touffe qui lui sert de cou- 
ronne; en Angleterre elle fait quelquefois la pa- 
rure des plus grands seigneurs. Il est de la taille 
du paon ; son plumage a la douceur du velours. 

Le plus grand oiseau de ces contrées , si l’on 
en croit Jobson, se nomme la cigogne d’Afri- 
que; mais il ne tire cet avantage que de son cou 
et de ses jambes, qui le rendent plus grand qu’un 
homme : son corps a la grosseur d’un agneau. 

Les pintades , les perdrix et les cailles sont très 
nombreuses : ces dernières sont aussi grosses que 
les bécasses d’Europe. Jobson suppose qu’elles 
sont de l’espèce de celles qui tombèrent dans le 
désert pour la nourriture des Israélites. 

Enfin on voit une infinité de petits oiseaux 
dont la couleur est charmante et le chant déli- 
cieux : il en est un qui n’a , dit-on , pour jambes 
comme l’oiseau d’Arabie que deux filets , par les- 
quels il s’attache aux arbres , la tête pendante et 
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le corps sans mouvement; sa couleur est si pâle, 
si semblable à la feuille morte qu’il est fort dif- 
ficile à distinguer dans le repos. On a fait le 
même compte sur l’oiseau de paradis. 

Le marsouin d’Afrique est de la grosseurdu re- 
quin : on vante la bonté de sa chair; on en fait 
du lard, mais d’assez mauvais goût. 

Les baleines sont d’une grandeur prodigieuse 
dans toutes leurs dimensions : elles paraissent 
quelquefois plus grosses qu’un bâtiment de vingt- 
six tonneaux; cependant on n’a point d’exemple 
qu’elles aient jamais renversé un vaisseau , ni 
même une barque ou une chaloupe ; mais poul- 
ies nacelles des pêcheurs on n’y est point avec la 
même sûreté. 

Lesôufïleur, ou cachalot, a beaucoup de res- 
semblance avec la baleine, mais il est beaucoup 
plus petit : s’il lance de l’eau comme la baleine 
c’est par un seul passage , qui est au-dessus du mu- 
seau, au lieu que la baleine en a deux. 

Les requins , que les Portugais nomment tu- 
herone , paraissent ordinairement dans les temps 
calmes : ils nagent lentement à l’aide d’une haute 
nageoire qu’ils ont sur la tête ; leur principale 
force consiste dans leur queue , avec laquelle ils 
frappent violemment, et dans leurs scies tran- 
chantes, (car on ne peut donner d’autre nom à 
leurs dents) qui coupent la jambe ou le bras d’un 
homme aussi nettement que la meilleure hache. 
Ces terribles animaux sont toujours affamés : ils 
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avalent tout ce qui se présente , de sorte qu’on 
leur a trouvé souvent des crochets et d’autres 
instrumens de fer dans les entrailles. Leur chair 
est coriace et de mauvais goût. 

On regarde le requin comme le plus vorace 
de tous les animaux de la mer. Labat paraît per- 
suadé que c’est un véritable chien de mer, qui 
ne diffère, de ceux des mers de l’Europe que par 
la grandeur : on en a vu sur les côtes d’Afrique , 
où il est fort commun , et même dans les ri- 
vières, dé la longueur de vingt-cinq pieds et de 
quatre pieds de diamètre, couverts d’une peau 
forte et rude. Le requin a la tête longue, les 
yeux grands , ronds , fort ouverts et d’un rouge 
enflammé , la gueule large , armée de trois ran- 
gées de dents à chaque mâchoire ; ellos sont 
toutes si courtes , si serrées et si fermes que rien 
ne peut leur résister : heureusement cette af- 
freuse gueule est presque éloignée d’un pied de 
l’extrémité du museau , de sorte que le monstre 
pousse d’abord sa proie devant lui avant de la 
mordre ; il la poursuit avec tant d’avidité qu’il 
s’élance quelquefois jusque sur le sable. Sans la 
difficulté qu’il a pour avaler il dépeuplerait 
l’Océan. Avec quelque légèreté qu’il se tourne il 
donne le temps aux autres poissons-de s’échapper: 
les nègres prennent ce moment pour le frapper ; 
ils plongent- sous lui , et lui ouvrent le ventre. 
11 est d’ailleurs assez facile à tromper parce que 
sa voracité lui fait saisir toutes sortes d’amorces ; 
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on le prend ordinairement avec an crochet at- 
taché au bout d’une chaîne, auquel on lie un 
morceau de lard ou. d'autre viande. 

Il est fort dangereux de se baigner dans les 
rivières qui portent des requins^ En iy 3 i une 
petite esclave de James-Fort , sur la Gambie , fut 
emportée tandis qu’elle était à se laver les pieds. 
Une barque remontant la même rivière èn 1731 
il y eut un réquin assez a&mé pour s’en appro- 
cher malgré le bruit qui s’y faisait, et pour se 
saisir d’une rame, 'qu’il brisa d’un seul coup de 
dent. . . 

Sur la côte de Juida., où la mer est toujours 
fort grosse, un canot fut renversé en allant au 
rivage avec quelques marchandises ; un des ma- 
telots fut saisi par un requin , et la violence des 
flots 'les jeta tous deux sur le sable ; mais le 
monstré sans lâcher un moment sa proie attendit 
le retour de la vague, et regagna la mer avec le 
matelot , qu’il emporta.' ‘ ' 

Si quelqu’un a le malheur de tomber dans la 
mer il faut désespérer de le revoir à moins 
qu’alors il ne se trouve point’de requin aux en- 
virons ^du vaisseau , ce qui est extrêmement rare. 
Si l’on jette un cadavre dans la mer on voit avec 
horreur quatre ou cinq de ces afireüx animaux 
qui se lancent vers le fond pour saisir le c*orps , 
ou qui, le prenant dans sa chute, le déchirent 
en un ipstant : chaque morsure sépare un bras 
ou une jambe du tronc ; tout est dévoré , dit-on , 
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en moins de temps qu’ü ne faut pour compter 
vingt. Si quelque requin arrive trop tard pour 
avoir part à la proie il semble prêt à dévorer les 
autres, car ils s'attaquent entre eux avec une 
violence incroyable ; on leur voit lever la tête et 
la moitié du corps hors de l’eau , et se porter 
des coups si terribles qu’ils font trembler la mer. 
Lorsqu’un requin est pris et tiré à bord il n’y a 
point de matelot assez, hardi poui' s’en appro- 
cher; outre ses morsures, qui enlèvent toujours 
quelque partie du corps , les coups de sa queue 
sont si redoutables qu’ils brisent la jamj>e,, le 
•bras ou tout autre membre à ceux qui ne se 
hâteqt pas de les éviter.. 

Ce qui paraît difficile à accorder avec tant de 
voracité c’est ce que les voyageurs disent du re- 
quin qu’il est ordinairement environné d’une 
multitude de petits poissons qui 'ont la gueule et 
la tête plate ; ils s’attachent au corps du monstre, 
et lorsqu’il s’est saisi de, quelque proie ils se 
rassemblent autour de lui pouy en manger leur 
part sans qu’il fasse aucun naobvement pour les 
chasser, , 

On compte dans ce cortège du requin un petit 
poisson de la grandeur^lu hareng, qui se nomme 
le pilote, et qui entre librement dans sa gueule , 
en sort de même, et s’attache à son dos sans que 
le monstre lui nuise jam'ais. . 

La vache de mer, que les Espagnols appellent 
manali, et les Français lamentin, est ordinaire- 
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ment longue de seize ou dix-huit pieds sur 
quatre ou cinq de diamètre : le lamentin aime 
l’eau fraîche , aussi ne s’éloigne-t-il guère «les * 
côtes. Comme il s’endort la gueule ouverte au- 
dessus de l’eau les pêcheurs” nègres le sur- 
prennent dans cette situation, et lui font perdre 
tant de sang qu’il leur devient aisé de le tirer 
au rivage. La chair de ces animaux est si dé- 
licate qu’elle est comparable au veau de rivière. 

On trouve un poisson sur les côtes dont la 
mâchoire d’en haut s’avance de la longueur de 
(|uatre pieds avec des pointes aiguës, rangées 
de chaque côté à des distances égales , c’est la 
scie , l’ennemi déclaré de la baleine , 'Qu’elle 
blesse quelquefois si «dangereusement que celle- 
ci fuit jusqu’au rivage, où elle expire après avoir 
perdu tout son sang. On nomme aussi ce poisson 
l’espadon , Vepée ou l’empereur. 

Ce nom convient mieux à d’autres animaux 
marins, dont la- tête est armée aussi d’un os fort 
long , mais uni et pointu , qui ressemble à la 
corne fabuleuse de la licorne. Les gens de mer 
l’appellent 5^ora/o/i ; il est capable de percer un 
bâtiment et d’y faire une voie d’eaü; mais il y 
bnse quelquefois son os , qui sert de ëheville 
pour boucher le trou; 

Les vieilles, grande espèce de morues, sont 
d’une singulière abondance au long de cette côte 
occidentale , surtout près du cap Blanc et de la 
baie d’Arguin; il s’en trouve qui pèsent jusqu’à 
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deux cents livres : Ja chair en est blanche, tendre, 
grasse, ferme et se détache en flocons ; k peau 
' est grise, épaisse, grasse, couverte de petites 
écailles. C’est un poisson fort vorace, et que son 
avidité fait prendre aisément: comme il a beau- 
coup de force il fait desmouvemens prodigieux 
pour s’échapper. 

De tous les animaux qui nagent il n’y en a point 
d’une espèce plus surprenante que la torpille 
{numbfish en anglais) , poisson qui -a la vertu 
d’engourdir. Kolbe , qui lui donne le nom de 
crampe, vérifia par sa propre expérience ce qu? on 
lit dans plusieurs auteurs qu’eh touchant la tor- 
pille avec le pied ou la main, ou seulement avec , 
un bâton -, le membre qui prend cette espèce de 
communication avec l’animal s’engourdit telle- 
ment qu’il devient immobile, et qu’en même 
temps on ressent quelque douleur dans toutes 
les autres parties du corps : en un , mot Kolbe 
éprouva une espèce de convulsion; mais, après 
une où deux minutes l’engourdissement diminue 
par degrés. 

Lorsque ce poisson est pris nouvellement il 
agit plus' souvent et d’une manière plus sensible; 
mais après avoir- été quelques héures horsdel’eau 
sa vertu languit et diminue par degrés. Kæmpfer 
croit avoir remarqué qu’elle est plus violente 
dans la femelle que dans le mâle : on ne peut 
toucher la torpille femelle avec les mains, sans 
ressentir un horrible engourdissement dans le 


Digitized by Google 



HISTOIRE NATURELLE. 


a6i 

bras et jusqu’aux épaules; on ne saurait 'marcher 
dessus, même avec des souliers, sans éprouver 
la même sensibilité dans les jambes, aux genoux 
et jusqu’aux cuisses ; ceux qui la touchent des 
pieds sont saisis d’une palpitation de cœur en- 
core plus vive que ceux qui ne l’ont touchée 
qu’avec la main. 

Au reste cet engourdissement ne ressemble 
point à celui qui se fait quelquefois sentir dans 
un membre lorsque, ayant été pressé long-temps, 
la circulation du sang et des esprits s’y trouve 
contrainte; c’est une vapeur subite qui , passant 
au travers des pores, pénètre en un moment dans 
tout le corps , et agit sur l’âme par une véritable 
douleur : les nerfs se contractent tellement qu’on 
s’imagine que tous les os , surtout ceux de la 
partie affectés , sont sortis de leurs jointures. Cet 
effet est accompagné d’un tremblement de cœur 
et d’une convulsion générale, pendant laquelle 
on «ne se trouve plus aucune marque de senti- 
ment. Enfin l’impression est si violente que toute 
la force de l’autorité et des promesses n’engage- 
rait pas un matelot à reprendre le poisson dans 
sa main lorsqu’il en a ressenli l’effet. Cependant 
Kæmpfer rend témoignage qu’en faisant ces ob- 
servations il vit un Africain qui prenait la tor- 
pillç sans aucune marque de frayeur, et qui la 
toucha quelque temps avec la même tranquillité. 
Kæmpfer, ayant remarqué un si singulier secret , 
apprit que le moyen de prévenir l’engourdisse- 
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ment était de retenir soigneusement son haleine : 
il en fit aussitôt l’expérience; elle lui réussit, et 
tous ses amis, à qui il ne manqua point de la com- 
muniquer, la tentèrent avec le même succès; mais 
lorsqu’ils recommençaient à laisser sortir leur 
haleine l’engourdissement recommençait aussi à 
se faire sentir. 

La tortue verte , ou de mer , est commune 
pendant toute l’année aux îles e| dans la baie 
d’Arguin : elle n’est pas si' grosse que celle des 
îles de L’Amérique , mais elle n’est pas moitis 
bonne. - i * 

La tortue fait des œufs surlejsable du rivage ; 
elle marque soigneusement le lieu, et dix-sept 
jours après elle retourne pour les couver. Elle a 
quatre pâtes , ou plutôt quatre nageoires , au- 
dessous du ventre qui lui tiennent lieu de jambës., 
mais courtes , avec une seule jointure qui touche 
au corps : ces pâtes ou ces nageoires , étant un 
peu dentelées à l’extrémité, forment une espèce 
de griffes qui sont liées par une forte membrane', 
et fort bien armées d’ongles pointus ; quoiqu’elles 
aient beaucoup de force elles n’en ont point assez 
pour supporter le corps de l’animal, de sorte 
que son ventre touche toujours à -terre ; cepen- 
dant la tortue marche assez vite lorsqu’elle est 
pounuivie , et porte fort bien deux hommes sur 
son Aos. • , 1 

Lorsque la tortue a fait sa ponte et couvert'ses 
œufs elle laisse au soleil à le.s faire éclore , et les 
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petits ne sont pas plus tôt sortis de l’écaille qu’ils 

courent à la mer. Les Maures les prennent soit 

avec des iilets , soit en les retournant sur le dos 

lorsqu’ils jîeuvent les surprendre sur le sable, car 

une tortue dans cette situation ne saurait se re- 

/ 

tourner. Son huile fondue se garde fort bien , et 
n’est guère inférieure à l’huile d’olive et au beurre, 
surtout lorsqu’elle est nouvelle. 

Sur la langue de terre nommée pôinte de Bar- 
barie, à l’embouchure du Sénégal , on trouve un 
grand nombre de petits crabes que les Français 
appellent tourlouroux ; on les croit à tort d’une 
nature dangereuse ; c’est une fort petite espèce de 
crabes de terre, qüi ressemblent pour la forme 
à nos écrevisses de mer. Elles ont une facdlté 
surprenante ; c’est de pouvoir se défaire de leurs 
jambes aussi facilement que si elles ne tenaient 
au corps qu’avec de la glu , de sorte que si vous 
en saisissez une vous êtes surpris qu’elle vous 
reste dâns la main , et que l’animal ne laisse pas 
de courir fort vite avec le reste, et dans la saison 
suivante il lui revient une autre jambe ; mais ce 
qui est fort étrange dans cette espèce de crabes 
c’est qu’ils dévorent ceux qui sont estropiés 
ainsi par quelque accident. ■ - • . ‘ 

Le crocodile , qui est regardé comme la plus 
grande espèce de lézard , est d’un brun foncé ; ta 
tête est plate et pointue ,avec de petits yeux ronds, 
sans aucune vivacité ; il a le gosier large et ou- 
vert d’une oreille à l’autre , avec deux , trois oti 
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quatre rangées de dents , de forme et de gran- 
deur différentes , mais toutes pointues ou tran- 
chantes ; ses jambes sont courtes , et ses pieds 
armés de griffes crochues , longues et pointues ; 
ceux de. devant en ont qüatre, et ceux de der- 
rière en ont cinq : c’est avec cette arme terrible 
qu’il saisit et qu’il déchire sa proie. Il est couvert 
d’une peau dure , épaisse , chargée d’écailles et 
garnie de tous côtés d’un grandnombredepoiiites 
qu’on prendrait pour autant de clous. Plusieurs 
parties de son corps, telles que la tête, le dos et 
la queue, dans laquelle consiste sa principale 
force , sont jd’une dureté impénétrable à la balle ; 
cependant il est facile à blesser sous le ventre et 
sous une partie du gosier, aussi n’expose-t-il guère 
ces endroits faibles au danger. Sa queue est ordi- 
nairement aussi longue que le reste de son corps : 
elle est capable de renverser un canot; mais hors 
de l’eau il est moins dangereux que dedans. 

Quoique le crocodile soit une lourde masse il 
marche fort vite dans un terrain uiii où il n’est 
pas obligé de tourner, car ce mouvement lui est 
fort difficile : il a l’épine du dos fort raide et 
composée de plusieurs vertèbres si serrées l’une 
contre l’autre qu’elle est immobile; aussi se 
laisse-t-il entraîner par le fil de l’eau comme 
une pièce de bois en cherchant des yeux, les 
hofnmes et les animaux qui peuvent venir à sa 
rencontre. Il .a jusqu’à vingt ou trente pieds de 
longueur. . Hmo 
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Cet animal est terrible jusque après sa mort. 
On rapport^’ qu’un nègre, employé parlesFran* 
çais pour en écorcher un , le démusela lorsqu’il 
fut à la tête dans la vue de conserver sa peau 
plus entière : le crocodile emporta un doigt au 
nègre. Ceux qui racontent ce fait assurent pour- 
tant que le crocodile était mort : il faut donc sup- 
poser qu’un reste d’esprits animaux donnait en- 
core à la tête du monstre cette espèce de mouve- 
ment dont on a observé des effets dans des têtes 
d’hommes récemment coupées. 

Malgré la férocité du crocodile les nègres se 
hasardent quelquefois à l’attaquer lorsqu’ils peu- 
vent le surprendre sur quelque basse où l’eau n’a 
pas beaucoup de profondeur : ils s’enveloppent 
le bras gauche d’un morceau de cuir de bœuf, 
et , prenant leur zagaie de la droite , ils se jettent 
sur le monstre , le percent de plusieurs coups au 
gosier et dans les yeux , et lui ouvrent enfin la 
gueule, qu’ils l’empêchent de fermer en la traver- 
sant deleurs zagaies : comme il n’a point de langue 
l’eauqui entre aussltotn’est pas long-tempsà le suf- 
foquer. Un nègre du Fort Saint-Louis faisait son 
exercice ordinaire d’attaquer toiu les crocodiles 
qu’il pouvait surprendre ; il avait ordinairement 
le bonheur de les tuer et de les amener au rivage; 
mais souvent il sortait du combat couvert de 
blessures : un jour sans l’assistance qu’il reçut 
d?un canot il n’aurait pu éviter d’être dévoré. 
Atkins fait le récit d’une lutte dont il fut témoin 
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à Sierra- Leone entre un' matelot anglais et un 
crocodile ; le secours des nègres délivra l’Ànglais 
du danger ; mais il en sortit misérablement dé- 
chiré. 

^Cependant il y a des pays où les crocodiles.pa- 
raissent beaucoup moins féroces : près de Lebot, 
village vers l’embouchure de la rivière de San- 
Domingo , ils 'sont si doux et si familiers qu’ils 
badinent avec les enfans et reçoivent d’eux leur 
nourriture. 

Tous les voyageurs rendent témoignage que' cet 
animal produit une forte odeur de musc , et qu’il 
la communique aux eaux qu’il fréquente : Nava- 
rette assure qu’on lui trouve entre les deux pâtes 
de devant , contre le ventre , deux petites bourses 
de musc pur ; Collins prétend que c’est sous les 
oui'es. 

L’Afrique produit un autre animal amphibie; 
c’est l’hippopotame , nom tiré du grec; on le dé- 
signe aussi par celui de cheval marin : il s’en trouve 
beaucoup dans les rivières de Sénégal , de Gambie 
et de Saint-Domingue; le Nil et toutes les côtes, 
depuis le cap Blanco jusqu’à la mer Rouge , n’en 
sont pas moins remplis. Cet animal vit égale- 
ment dans l’eau et sur la terre. Dans sa pleine 
grosseur il est plus gros d!un tiers que le bœuf, 
auquel il ressemble d’ailleurs dans quelques par- 
ties comme dans d’autres il est semblable au 
cheval ; sa queue est celle d’un cochon , à l’excep- 
lion qu’elle est sans poil à l’extrémité.. il sc trouve 
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des hippopotames qui pèsent douze ou quinze 
cents livres . 

Outre les dents mâchelières , qui sont grosses 
et creuses vers le milieu , il a quatre défenses 
comme celles du sanglier, c’est à dire une à cha- 
que mâchoire , longue de sept à huit pouces , et 
d’environ cinq pouces dp circonférence à la ra- 
cine : celles d’en bas sont plus courbées que 
celles de la mâchoire supérieure ; elles sont d’une 
substance plus dure et plus blanche que l’ivoire: 
l’animal en fait sortir des étincelles lorsque étant 
en furie il les frappe l’une contre l’autre , et les 
nègres s’en servent comme d’un caillou pour al- 
lumer le feu. 

On recherche beaucoup ces grandes dents pour 
en composer d’artificielles parce qu’avec plus de 
dureté que l’ivoire leur couleur ne se ternit ja- 
mais. ' ' 

11 faut que l’hippopotame ait beaucoup de 
force dans le cou etdans les reins, car un voyageur 
raconte qu’une vague ayant jeté et laissé à sec sur 
le dos de ces animaux une barque hollandaise 
chargée de quatorze tonneaux de vin , sans comp- 
ter les gens de l’équipage , il attendil patiemment 
le retour des flots qui vinrent le délivrer de son 
fardeau , et ne fît pas connaître par le moindre 
mouvement qu’il en fût fatigué. 

Lorsqu’il estinsulté dans l’eau, soit qu’il dorme 
au fond de la riviè|re, ou qu’il se lève pour 
hennir, ou qu’il nage à la surface , il se jette 
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Curieusement sur ses ennemis , et quelquefois il 
emporte avec les dents des planches de la meil- 
leure barque; mais ce qui est encore plus dange- 
reux c’est que, la prenant par le bas, il la fait 
quelquefois couler à fond : on en trouve quantité 
d’exemples dans les voyageurs. 

En 1731 un facteur ^e le compagnie d’Angle- 
terre , nommé Galand , et le contre-maître d’un 
vaisseau anglais furent malheureusement noyés 
dans la Gambie par un accident de cette nature. 
Sur la rivière du Sénégal un de ces animaux ayant 
été blessé d’une balle, et ne pouvant gagner le côté 
de la barque d’où le coup était parti , la frappa 
d’un coup de pied si furieux qu’il brisa une 
planche d’un pouce et demi d’épaisseur, ce qui 
causa une voie d’eau qui faillit de faire périr la 
barque. Celle de Jobson fut frappée trois fois 
par des hippopotames dans ses différentes navi- 
gations de la Gambie; un de ces animaux la perça 
d’un coup de dent jusqu’à faire une voie d’eau 
fort dangereuse. On ne put l’éloigner pendant 
la nuit que par la lumière d’une chandelle qu’on 
mit sur un morceau de bois et qu’on abandonna 
au cours de l’eau. Le même auteur trouva les 
hippopotames encore plus féroces lorsque ayant 
des petits ifs les portent sur le dos en nageant. 
Il observe que l’hippopotame s’accorde fort bien 
avec le crocodile , et qu’on les voit nager tran- 
quillement l’un à côté de l’autre. 

Cet animal est plus souvent sur la ten'e que 


HISTOIRE NATURELLE. 369 

dans l’eau ; il lui arrive souvent d’aller dormir 
entre les roseaux , dans des marais voisins de la 
rivière. Il serait inutile d’employer les filets 
pour le prendre ; d’un coup de dent il briserait 
toutes les cordes. Lorsque les pêcheurs le voient 
approcher de leurs filets ils lui jettent quelque 
poisson dont il se saisit , et la satisfaction qu’il 
ressent de cette petite proie le lait tourner d’un 
autre côté. On en voit dans les rivières en troupes 
nombreuses; ils ne sont pas si communs dans le 
Sénégal. 
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LIVRE QUATRIÈME. 

VOYAGES SUR LA COTE DE GUINÉE. CONQUÊTES 
DE DAHOMAY. 


CHAPITRE PREMIER. 

Voyages de Villault , de Philips et de Loyer. Description du 
pays d’Issini. 

Avant d’entrer dans la description générale de 
la Guinée nous placerons dans ce livre quelques 
voyages qui n’ont d’autre but que le commerce , 
et nous y joindrons une digression sur les vic- 
toires du conquérant de Juida et d’Ardra , nom- 
mé le roi Dahomay. 

Un des premiers voyageurs qui se présentent 
dans cette partie de la collection dont nous don- 
nons l’abrégé est un Français nommé Villault de 
Bellcfonds , contrôleur d’un bâtiment de la com- 
pagnie française des Indes en 1666; nous en tire- 
rons peu de chose, les pays qu’il a parcourus 
ayant été beaucoup mieux observés. 

Il parle avec admiration des environs du cap 
de Monte , le premier qu’on rencontre après 
Sierra-Léone : en descendant sur la côte on a la 
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vue d’une belle plaine , qui est bordée de tous 
côtés par des bois toujours verts , dont les 
feuilles ressemblent beaucoup à celles du laurier; 
du côté du sud la perspective est terminée par 
la montagne du Cap , et du côté du nord par une 
vaste forêt qui couvre de son ombre une petite 
île à l’embouchure de la rivière ; du côté de l’est 
l’œil se perd dans la vaste étendue des prairies 
et des plaines , qui sont revêtues d’une verdure 
admirable, parfumées de l’odeur qui s’en exhale 
sans cesse , et rafraîchies par un grand nombre 
de petits, ruisseaux qui descendent de l’intérieur 
du pays^ Le riz , le millet et le maïs sont ici 
plus abondans que dans aucune partie de la 
Guinée, _ 

Les nègres de cette côte sont généralement 
bien faits et robuste.s. Comme ils portent tous le 
nom de quelque saint Villault voulut être in- 
formé de l’origine de cet usage : il apprit qu’au 
départ de tous les vaisseaux dont ils avaient reçu 
quelque bienfait ils avaient demandé les noms 
des officiers et de tous les gens de l’équipage pour 
les faire porter^ à leurs enfans par un sentiment 
de reconnaissance. Charmé de ce récit il donna 
deux couteaux au nègre qui le lui avait fait pour 
lui témoigner le plaisir qu’il avait pris à l’éten- 
dre. Ce pauvre Africain , sui'pris de celte généro- 
sité , lui demanda son nom , et lui promit de le 
faire porter an premier enfant mâle qu’il aurait. 

L’autorité des Portugais sur les nègres a tant 
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de force qu’ils les conduisent à leur gré sans 
qu’on les ait jamais vus se révolter contre eux , 
comme il leur est arrivé tant de fois à l’égard des 
autres nations de l’Europe. Enfin les Portugais 
sont si absolus dans cette grande contrée qu’ils 
se font quelquefois servir à table par les enfans 
des rois du pays : un de ces Portugais se trouvant 
à Sierra-Léone pour le commerce, dit à Villault 
qu'il faisait tous les ans un voyage au Sénégal, 
c’est à dire à deux cents lieues de son séjour oi> 
dinaire , et que si les commodités lui manquaient 
pour faire ce vovage par eau il se faisait porter 
par des nègres , lui et toutes ses marchandises. 

Le voyage du capitaine anglais Philips à l’île 
de San-Thomé et au royaume de Juida en Gui- 
née (royaume dont nous parlerons dans la suite 
de ce recueil ) n’a rien d’intéressant ni d’ins- 
tructif que ce qui regarde la traite des nègres : 
ce commerce était l’objet d’un voyage qu*il fit 
sur le’ vaisseau VArmibal, qu’il commandait j)our 
des marchands associés , et qu’accompagnait un 
autre navire commandé par le capitaine Clay. 
On aura de quoi frémir plus d’une fois en lisant 
les récits qu’il fait de la meilleure foi du monde, 
et sans croire avoir le moindre reproche à se 
faire. 

Il essuya dans sa route un de ces tomados cfui 
sont fort communs sur les côtes d’Afrique : dans 
l’espace d’une demi-heure l’aiguille fit le tour 
entier du cadran , et le tonnerre , accompagné 
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d’éclairs terribles , fit du ciel et de la terre une 
scène d’horreur et d’épouvante; des traces de 
soufre enflammé , qui paraissaient de tâus côtés 
dans l’air, firent craindre à Philips que le feu ne 
prit au vaisseau ; cependant il s’accoutuma par 
degrés à ces aflreux phénomènes , et dans la suite , 
en ayant éprouvé beaucoup d’autres, il se con- 
tenta lorsqu’il était menacé de l’orage d’amener 
toutes ses voiles , et d’attendre patiemment que 
le feu du ciel , les flots et les vents eussent exercé 
leur furie , ce qui dure rarement plus d’une 
heure , et même avec peu de danger , surtout 
près des côtes de Guinée , où les tomados vim- 
nent généralement du côté de la terre r on les 
regarde comme un signe que la côte n’ést pas 
éloignée. ' 

A. l’arrivée des deux vaisseaux'^sur la côte' de 
Juida le roi envoya au comptoir anglais deux de 
• ses cabochirs ou nobles, charges d’un compli- 
ment pour les facteurs. Philips et Clay, qui étaient 
déjà débarqués , tirent répondre au monarque qu’ils 
iraient le lendemain lui rendre leurs deyoir.<i. 
Cette réponse ne le sàtisfit pas ; il fit partir sur- 
le-champ deux autres de ses grands pour Içs in- 
viter à venir le même jour, et les avertir non- 
seulement qu’il les attendait , mais que tous les 
capitaines qui les avaient précédés étaient venus 
le. voir dès le premier jour; siir quoi, dans la 
crainte de l’oflenser, les deux capitaines, accom- 
pagnés 4e Pierson, chef du comptoir anglais, et 
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de leurs gens, se mirent en chemin pour- la ville 
royale. 

Ils furentreçus à la porteclu palaisparplusieurs 
cahocliirs,qu1 lessalucmil à la mode ordinal rodes 
ncgros du pays, c’esc à dire on faisant d’abord clà*« 
qner leurs doigts , et leur serrant ensuite les mains 
avecbeaucoup d’amitié. Lorsqu’ils eurent traverse 
la cour les memes seigneurs se jetèrent à genoux 
près de l’appartement du roi , firent encore cla- 
quer leurs doigts, touchèrent la terre du front, et 
la baisèrent trois fois, ccrcmonic'd’usage lorsqu’ils 
s’approchentde leur maître. S’étant levés ils intro- 
duisirent les Anglais dans la chambre du roi , qui 
était remplie' de nobles à genoux; ils s’y mirent 
cpmmetouslesautresjchacimdansson poste, ets’y 
tinrent constamment pendant toute l’audience r 
c’est la situation dans laquelle ils paraissent tou- 
jours devant le roi. 

Sa majesté nègre , qui était cachée derrière un * 
rideau , ayant jeté les yeux sur les Anglais par 
une petite ouverture, leur fit signe d'approcher : 
ils s’avancèrent ver^ le trône, qui était une' es- 
trade d’argile de la hauteur de deux pieds , envi- 
ronnée de vieux rideaux sales qui ne se tirent 
jamais,’ parce que le monarque n’accorde point 
à ses cabochirs l’honneur de le voir au visage. Il 
avait près de lui deux ou trois petits nègres , qui 
étaient ses enfans; il tenait à la bouche une lon- 
gue pipe de bois , dont la tête aurait pu contenir 
une once de tabac ; à son côté il avait une bou- 
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teille d’eau-de-vie avec une petite tasse d’argent 
assez malpropre; sa tête était couverte ou jilu- 
tot liee d’un calicot fort grossier, et pour lialiit 
il portait une robe de damas rouge. Sa garde-*^ 
robe était fort bien garnie de casaques et de man- 
teaux de drap d’or et d’argent, de brôcart, de 
soie , et d’autres étoffes à fleurs , brochées de 
grains de verre de différentes couleurs, présens 

qu’il sevantaitd’avoirreçus des capitaines blancs 

que le commerce avait amenés dans ses états, et 
dont il prenait plaisir à faire admirer le nombre 
et la variété. Mais de toute sa vie il n’avait porté 
de chemise,, ni de bas, ni de souliers. 

Les Anglais se découvrirent la tête pour le sa- 
luer : il prit les deux capitaines par la main , et 
leur dit d’un air obligeant qu’il avait eu beaucoup 
d’impatience de les voir; qu’il aimait leur nation ; 
qu’ils étaient ses frères, et qu’U leur rendrait 
tous les bons offices qui dépendraient de lui. Ils 
• le firent assurer par l’interprète de leur recon- 
naissance personnelle et de l’affection de la com- 
pagnie royale d’Angleterre , qui , malgré les of- 
fres qu’ollè recevait de plusieurs pays où les 
esclaves étaient en abondance, aimait mieux 
tourner son commerce vers le royaume de Juida 
pour y faire apporter toutes les commodités dont 
il avait besoin. Ils ajoutèrent qu’avec de telssen- 
timens ils se flattaient que sa majesté ne ferait 
pas traîner en longueur leur cargaison d’esclaves, 
principal objet de leur voyage , et qu’elle ne souf- 
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frirait pas que ses cabochirs leur en imposassent 
sur le prix. Enfin ib promirent qu’à leur retour 
en Angleterre ils rendraient compte à 'leurs maî- 
•tres de ses faveurs et de ses bontés. 

Il répondit que la compagnie r.oyale d’Afrique 
était rai fort honnête homme; qu’il l’aimait sin- 
cèrement ^ et qu’on traiterait de bonne foi avec 
ses marchands. Cependant il tint mal sa parole , 
ou plutôt, malgré les témoignages de respect 
qu’il recevait de ses cabochirs, il fit voir par sa 
conduite qu’il n’osait rien faire qui leur déplût; 
contraste assez ordinaire dans toute espèce de 
despotisme , où l’on voit souvent les esclaves, faire 
trembler par leur férocité le maître qu’ils corrom- 
pent par leur bassesse. 

^ Dans cette première audiènce il ne manqua 
rien à ses politesses : après avoir fait assembler 
les Anglais auprès de lui il buta la santé de son 
frère le roi d’Angleterre, de son ami la compa- 
gnie royale d’Afrique et des deux capitaines. 
Ses liqueurs favorites étaient l’eau'^de-vie et le 
pitto : celle «ci est composée de blé d’Inde Jongr 
temps infusé dans l’eau ; elle tire sur lë gi^U^’une 
espèce de bière que les Anglais nomment»^; il y 
en ade si forte qu’elle se conservetrois mois, et que 
deux bouteilles sont capables d’enivrer. On ap- 
porta bientôt devant le roi une petite table carrée 
sur laquelle un vieux drap tenait lieu de nappe , 
garnie d’assiettes et de cuillers d’étain : il n’y avait 
ni couteaux ni fourchettes parce que l’usage du 
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pays est de déchirer les viandes avec les doi^s elles 
dents. On servit ensuite un p:rand bassin d’étain , 
de la même couleur, dit Philips, que le teint de 
sa majesté, rempli de poules étuvécs dans leur ’ 
jus , avec un plat de patates bouillies pour servir 
de pain : les poules étaient si cuites qu’elles se 
dépeçaient d’elles -mêmes. Toute l’argenterie 
royale se réduisait à la petite tasse qui lui servait 
à boire de l’eau-de-vie. Le roi saluait souvent les 
Anglais par des inclinations de tête , baisait sa 
propre main , et pous.sail quelquefois de grands 
échits de rire. Loi'squ’ils eurent cessé de manger 
il prit dans le bouillon quelques pièce» de vo- 
laille, qu’il donna à ses enfans; le reste fut dis- 
tribué entre ses nobles , qui s’avancèrent en 
rampant sur le ventre comme autant de chiens. 
Leurs mains leur servirent de cuillers pour 
prendre la viande dans le bouillon; ils la mîin- 
geaient ensuite avec beaucoup d’avidité. 

A peine Philips se trouva-t-il capable d’aller 
jusqu’au marché des esclaves sans être soutenu , 
et la mauvaise odeur du lieu lui causait quelque- 
fois des évanouissemens dangereux : celte halle 
était un vieux bâtiment où l’on faisait passer la 
nuit aux esclaves, qui étaient dans 'la nécessité 
d’v faire 'tous leurs excrémens; trois ou quatre 
heures que Philips était obligé d’y passer tous 
les jours ruinèrent tout à fait sa santé. 

Les esclaves du roi furent les premiers'qu’on 
«iVrit en vente et leé cabochirs exigèrent qu’iU 
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fussent achetés avant qu’on en produisît d’autres . 
sous prétexte qü’étant <Je la maison royale ils ne 
devaient pas être refusés quoiqu’ils fussent non 
’ seulement les plus difformes, mais encore les plus 
chers; mais c’était une des prérogatives du roi, à 
laquelle on était forcé de se soumettre. Les cabo- 
cliirs amenaient eux-mcmes Ceux qu’ils voulaient 
vendre, chacun selon; son rang et sa qualité; ils 
étaient livrés aux observations des chirurgiens 
anglais , qui examinaient soigneusement s’ils 
étaient sains et s’ils n’avaient aucune imperfec-: 
liondans leurs membres; ils leur faisaientétendre 
les bra&et les jambes; ils les faisaient sauter, 
tousser ; ils les forçaient d’ouvrir la bouche et die 
montrer les dents pour juger de leur âge , car 
étant tous rasés avant de paraître aux yeux des 
marchands, et bien frottés d’huile de palmier, 
il ti’était pas aisé^dc distinguer autrement les 
vieillards de ceux qui étaient dans le milieu de 
l’agc. La principale attention était de n’en point 
acheter de malades de peur que leur infection 
ne devîpt bientôt contagieuse. On lient les hom- 
mes et les femmes séparés par une cloison de 
grosses barres de bois pour prévenir les querelles. 

. Après avoir fajt le choix de ceux qu’on veut 
acheter on convient du prix et de la nature- des 
marchandises-t mais la précaution que les facteurs 
avaient eue de< commencer par cet article leur 
épargna les difficultés qui naissent' ordinaire- 
ment; ils donnèrent aux propriétaires des billets 
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signés de leur main, par lesquels ils s’engagèrent 
à délivrer les marchandises en recevant les es- 
claves; l’échange se fit le jour d’apres. Philips et 
Clay firent marquer cette misérable troupe avec 
un fer chaud à la poitrine et sur les épaules, 
chacun de la première lettre du nom de son bâ- 
timent. La place de la marque est frottée aupa- 
ravant d’huile de palmier; trois ou quatre jours 
s^ffiseAt pour fermer la plaie et pour faire pa- 
^ître les chairs fort saines. 

. A mesure qu’on a payé pour cinquante ou 
soixante on les fait conduire au rivage .: un ca- 
bochir, sous le titre de capitaine d’esclaves, prend 
soin de les embarquer et de les rendre sûrement 
à bord.- S’il s’en perdait quelqu’un dans l’em- 
barquement c’est le cabochir qui -en répond aux 
facteurs , comme c’est le capitaine du lieu de 
dépôt ou du marché qui est responsable de ceux 
qui s’é'chapperaient pendant la vente ^ et jusqu’au 
moment qu’on leur fait quitter la ville. Dans le 
chemin jusqu’à la mer ils sont conduits par deux 
autres officiers que le roi nomme lui-même , et 
qui reçoivent de chaque vaisseau pour prix de 
leur peine la valeur d’un esclave en marchandises. 
Tous les devoirs furent remplis si fidèlement 
que de treize cents esclaves achetés et. conduits 
dans un espace si court il ne s’en perdit pas un. 

Il y a aussi un capitaine de terre dont la coin* 
mission est de garantir les -marchandises du 
pillage et du larcin : après les avoir débarquées 
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on est quelquefois forcé de les laisser une nuit 
entière sur le rivage parce qu’il ne se présente 
pas toujours assez de porteurs; malgré les soins 
et l’autorité du capitaine il est difficile de mettre 
tout à couvert ; il l’est encore plus d’obtenir la 
restitution de ce qu’on a perdu. 

Lorsque les esclaves sont arrivés au bord de la 
mer les canots des vaisseaux les conduisent à la 
chaloupe , qui les transporte à bord ; on né tarde 
point à les mettre aux fers deux à deux dans la 
crainte qu’ils ne se soulè vent ou qu’ils ne s’échap- 
pent à la nage : ils ont tant de regret de s’éloi- 
gner de leur pays -qu’ils saisissent l’occasion de 
sauter dans la mer, hors des canots, de la cha- 
loupe ou du vaisseau , et qu’ils demeurent au 
fond des flots jusqu’à ce que l’eau les étouffe. Le 
nom de la Barbade leur cause plus d’efiroi.que 
l’enfer. On en a vu plusieurs dévorés par les re- 
quins au moment qu’ils s’élancaient dans la 
mer : ces animaux sont si accoutumés à profiter 
du malheur des nègres qu^ls suivent quelquefois 
un vaisseau jusqu’à la Barbade pour faire leur 
proie des esclaves qui meurent en chemin , et 
dont on jette les cadavres à la mer. 

Les deux vaisseaux perdirent douze nègres , 
qui se noyèrent volontairement , et quelques 
autres qui se laissent mourir par une obstina- 
tion désespérée à ne prendre aucune nourriture ; 
ils sont persuadés qu’en mourant ils retournent 
aussitôt dans leur patrie. On conseillait à Philips 


Digitized by Google 



PHILIPS. 


281 

de faire couper à qùclque.s-iins les braii^t les 
jambes pour effrayer les autres par l’exeinple : 
d’autrés capitaines s’étaient bien trouvés de cètte 
rigueur; mais il ne put se résoudre à traiter 
avec tant de barbarie de misérables créatures 
qui éteient comme lui l’ouvrage de Dieu, et qui 
n’étaiènt pas , dit-il , moins chères au Créateur 
que les blancs. 11 Its avait pourtant fait marquer 
d’un fer chaud comme descriminels , et les ame- 
nait enchaînés : croyait-il ce traitemeùt plus lé- 
gitime aux yeux du Créateur? 

Philips , qui avait entendu vanter tant de fois 
les poisons des nègres , et l’art avec lequel jls en 
infectent leurs flèches , eut la curiosité de pren- 
dre là-dessus des informations; mais pour les 
rendre plus certaines il engagea un cabochir à. le 
visiter dans le magasin : là il coqimença par lui 
faire avaler plusieurs verres de liqueurs fortes , . 
et, le voyant échauffé par le plaisir de boire , il lui 
marqua une xdve affection et lui 6t divers présens; 
enfin il le pressa delui apprendre de bonne foi com- 
ment les nègi’es empoisonnaient les blancs ; quel 
était leur secret pour communiquer le poison 
jusqu’à leurs armes, et s’ils avaient quelque an- 
tidote dont l’effet fût aussi sur que celui du mal. 
Tout l’éclaircissement qu’il put tirer- fut que les 
poisons en usage dans le pays venaient de, fort 
loin , et s’achetaient fort cher ; que la quantité 
nécessaire pour empoisonner un homme revenait 
à la valeur de trois ou quatre esclaves ; que la 
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méthode ordinaire pour l’employer, était de lé 
mêler dans l’eàu ou dans quelque autre liqueur; 
qu’il fallait faire avaler à l'ennemi dont on vou- 
lait se défaii’e; qu’on se meltajt la dose du poi- 
son sous l’ongle du petit doigt, où elle pouvait 
être conservée long-temps, ne pénétrant point 
la peRu , et qu’adroitement on trouvait le moyen 
de plonger le doigt dans la câlebasse ou la tasse 
qui contenait la liqueur; qu’au même instant le 
poison ne' manquait pas de se dissoudre, et que 
son action était si forte lorsqu’il était bien pré- 
paré qu’il n’y avait point d’antidote qui pût 
être assez tôt employé. Le caboebir ajouta que 
les empoisonnemens n’étaient pas si communs 
dans le royaume de Juida que dans les autres 
pays nègres , non que les Iqiines y fussent moins 
vives, mais à cause de la cherté du poison. Philips 
avait prié le roi dès sa première audience de ne 
pas permettre que les Anglais fussent exposés au 
poison : ce prince avait ri de cette prière, et 
l’avait assuré que ce barbare Usage n’était pas 
connu dans ses états; cependant Philips observa 
qu’il refusait de boire dans la même tasse dont les 
Anglais et les cabochirs s’étaient servis , et que 
si on lui présentait une bouteille de liqueur il 
voulait que celui dont il l’avait reçue en essayât 
le premier. Au contraire les cabochirs avalaient 
sans précaution tout ce qui leur venait de la main 
des Anglais. 

Dans l’île de Skn-Thomé les Portugais sont 
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des empoisonneurs si lial^iles que si l’on s’en 
rapporte aux informations de Philips en cou- 
pant une pièce de viande le côté qu’ils veulent 
donner à leur ennemi sera infecté de poison sans 
que l’autre s’en ressente; c’est à dire que le cou- 
teau n’est empoisonné que d’un côté. Cependant 
l’aùteur fait remarquer avec soin qn’il n’en parle 
que sur le témoignage d’autrui , et qu’en relâ- 
chant dans l’île de San-Thomé ni lui , ni ses gens 
n’en firent aucune expérience. 

A peu de distance de la ville royale de Juida 
on trouve trente ou quarante gros arbres qui 
forment la plus agréable promenade du pays : 
l’épaisseur des branches , ne laissant point de 
passage à la chaleur du soleil, y fait régner une 
fraîcheur continuelle : c’était sous ces arbres que 
Philips passait la plus grande partie du temps-. 
On y tenait un marché : entre plusieurs spec- 
cles bizarres il -eut celui d’une table publique, 
ou auberge nègre, qu’il a cru digne d’une des- 
cription. Le nègre qui avait formé cette entre- 
prise avait placé au pied d’un des plus gros 
arbres une grande pièce de 'bois de trois ou 
quatre pieds d’épaisseur; c’était la table; elle 
n’était' soutenue sur la terre que par son propre 
poids. Les mets étaient du bœuf çt de la chair 
de chien- bouillis, mais enveloppés dans une 
peau crue de vache ; de l’autre côté qn voyait 
dans un grand plat de terre du hmki, espèce 
de pâle molle composée de poisson pourri et de 
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farine de maÏA, pour servir de pain. Lorsqu’un 
nègre avait envie de manger il venait se mettre 
à genoux contre la table , sur laquelle il exposait 
huit ou neuf coquilles ou. cauris : alors le cui- 
sinier coupait fort adroitement de la viande pour 
le prix; il y joignait une pièce de kanki avec un 
peu de sel. Si le nègre n’avait pas l’estomac 
assez rempli de cette portion -il donnait plus de 
coquilles et recevait plus de viande. Philips vit 
tout à la fois autour de la table neuf ou dix 
nègres , que le cuisinier servait avec beaucoup 
de promptitude et d’adresse , et sans la moindre 
confusion : ils allaient boire ensuite à la rivière, 
car l’usage des nègres est de ne boire qu’après 
leur repas. 

Philips parle d’un roi nègre qui s’était fait 
accompagner de deux de ses femmes : elles l’a- 
vaient suivi chez les Anglais; et, suivant l’usage 
du pays, où l’on n’a pas honte d’être chargé 
de vermine , elles lui nettoyaient souvent la tête 
en public, et prenaient plaisir à manger ses poux. 

La mer est toujours si grosse, le long de la 
côte que les canots n’allaient jamais du bord an- 
glais au rivage sans qu’il y en eût quelqu’un de 
renversé : mais l’habileté des ram'eurs nègres est 
surprenante;, d’ailleurs ils nagent et ils plongent 
avec tant d’adresse que leurs amis n’ont presque 
rien à’ risquer avec eux : au contraire ils laissent 
périr impitoyablement ceux qu’ils ont quelque 
sujet de haïr. 
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Tous les capitaines achètent leurs canots sur 
la côte d’Or, et ne manquent point de les forti- 
fier avec de bonnes planches pour les rendre 
capables de résister à la violence des flots : ils 
sont composés d’un tronc.de cotonnier; les plus 
grands n’ont pas plus de quatre pieds de largeur, 
mais ils en ont vingt-huit ou trente de longueur, 
et contiennent depuis deux jusqu’à douze ra- 
meurs; ceux qui conviennent le plus à la côte de 
Juida sont à cinq on six rames. 

Philips portait en Europe une jeune panthère , 
qui trouva le moyen de sortir de sa cage , et sai- 
sissant une femme à la jambe lui emporta le 
mollet dans un instant. Uii matelot anglais, qui 
accourut aussitôt, donna quelques petits coups à 
la panthère , qui la firent ramper comme un 
épagneul, et, la prenant entre ses bras, il la 
porta sans résistance jusqu’à sa cage. 

On éprouva ’à la fin du voyage combien il fal- 
lait peu se fier à l’espèce de docilité que cet ani- 
mal avait montrée. On avait coutume de jouer 
avec lui à travers les barreaux de sa cage comme 
avec un cbat , et avec aussi peu de danger : un 
jeune Anglais, qui était accoutumé à ce badi- 
nage, se blessa un jour la main dans sa cage 
contre la pointe d’un clou qui fit sortir quelques 
gouttes de sang ; l’animal n’eut pas plus tôt vu 
le sang qu’il sauta sur la main , et la déchira en 
un instant jusqu’au poignet. 

L’équipage de Phili^is fut cruellement ravagé 
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par la maladie : il en prend occasion de s’étendre 
sur les dcsagrcmens du commerce des esclaves 
quand la contagion se met -parmi eux> «Quel 
embarras, dit-il, à* leur fournir régulièrement 
leur nourriture, à tenir leurs logemeus dans une 
propreté continuelle ! et quelle peine.à suppor- 
ter non seulement la vue de leur misère, mais 
encore leur puanteur, qui est bien plus révol- 
tante que celle des blancs! Le travail des mines, 
qu’on donne pour exemple de ce qu’il y a de 
plus dur au monde , n’est pas comparable à la 
fatigue de ceux qui se chargent de transporter 
des esclaves; il faut renoncer au repos pour leur 
conserver la santé et la vie; et si la mortalité s’y 
met il faut compter que le fruit du voyage est 
absolument perdu, et qu’il ne resté que le cruel 
désespoir d’avoir souffert inutilement des peines 
incroyables. » Il pouvait y joindre le remords 
d’un crime inutile ; mais qui pourrait être tenté 
de plaindre les mallieui^ de l’avarice ? 

Le père 'Loyer, jacobin de l’Annonciation de 
Rennes en Bretagne, nommé par le pape préfet 
des Missions 'apostoliques pour la côte de la 
Guinée, partit en 1700 sur un vaisseau français 
qui reportait en Afrique un prétendu prince 
nègre , nommé Aniaba , dont'l’liistoire est assez 
singulière. 

Un roi d’Issini avait donné au père Consalve, 
autre missionnaire, deux petits nègres pour les 

faire élever dans le christianisme; ils se nom- 
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niaient Aniaba et Rianj^a. Rinnga mourut; 
Aniaba fut baptisé par le célèbre Rossuét; il re- 
çut en France l’éduca lion qu’on croyait conve- 
nable à un jeune prince; Louis xiv fut.son 
parrain. On lit dans le Mercure de France, im- 
primé en 1701 , que cet Aniaba reçut l’cuclia- 
rislie des mains du cardinal dcNoaillcs, et offrit 
un tableau à la vierge pour mettre tous scs états 
sous sa protection, avec un vœu solennel d’em- 
ployer à son retour en Afrique .tous ses soins et 
ses efforts à la conversion de ses sujets. En dé- 
barquant sur la côte il fut reconnu pour le fils 
d’un caboebir d’issini ; il retourna à sa religion , 
et se moqua des Français. 

'« Le lecteur, dit le père Loyer, sera surpris 
de trouver ici des royaumes dont les monarques 
ne sont que des paysans; des villes qui ne sont 
bâties que de roseaux ; des vaisseaux composés 
d’un tronc d’arbre , e*surtout un peuple qui vit 
sans soins, qui parle sans règle, qui fait des af- 
faires sans le secours de l’écriture, et qui marche 
sans habit; un peuple dont iine partie vit dans 
l’eau comme les poissons; un autre dans des 
trous comme des vers, aussi nu et presque aussi 
stupide que ces animaux. » Mais le lecteur 'est 
assez avancé dans l’histoire d’Afrique pour n’être 
pas surpris de ces singularités sauvages que noUs 
avons déjà vues partout. ’ . 

Loyer nous a donné la description "du petit 
canton d’issini , qu’il appelle royaume, et qui tire 


Digiiized by Google 


288 LIVRE IV, CHAPITRE I. 

son nom de la rivière d’Issini , qui tombe dans 
la mer p^ir plusieurs embouchures , dans le voi- 
sinage de la côte d’ivoire ou des Dents : elle est 
navigable pour les grandes barques l’espace de 
sôixante lieues jusqu’à ce qu’on se trouve arrêté’ 
par une chaîne de rocs qui interrompt le cours de 
la rivière. Cette chute d’eau est fort roide , et 
forme une cascade admirable dont le bruit se 
fait entendre à plusieurs lieues. Des deux cotés 
les nègres ont o*ivert des sentiers par lesquels ils 
tirent leurs canots, et, les lançant ensuite au- 
dessus de la cataracte , ils assurent qu’ils peuvent 
remonter la rivière pendant trente jours sans être" 
arrêtés par le moindre obstacle. Si l’on doit s’en 
rapporter à leur témoignage , et s’il est vrai , 
conlme ils le prétendent aussi, que le cours de 
la rivière est quelquefois nord , ou nord-est , ou 
ou nord-ouest , elle peut venir du Niger. 

Les bois qui couvrent les «ampagnes du royaume 
d’Issini servent de retraite à des légions innom- 
brables d’animaux, dont les nègres mêmes ne con- 
naissent pas tous les noms : le principal est l’élé- 
phant^ les nègres lui font la guerre pour sa chair 
et ses dents : ils font servir ses oreilles à couvrir 
leurs tambours ; màisil^ ne pensent point à l’ap- 
privoiser quoiqu’ils puissent en tirer beaucoup 
d’utilité. Des bois sont remplis de toutes sortes 
de bêles fauves , qui seraient en beaucoup plus 
grand nombre si les lions , les panthères, les léo- 
pards et d’autres bêtes de proie ne les détrui- 
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saient : celles-ci sont si redoutables que les habi- 
tans du' pays sont forcés d’allumer des feux pen- 
dant la nuit pour les éloigner de leurs huttes : 
quelques temps avant l’arrivée du père Loyer 
elles avaient dévoré un nègre en plein jour. Pen- 
dant le séjour qu’il lit dans le pays un tigre entra 
dans une maison d’Assoko , ville capitale, et tua 
huit moutons qui appartenaient au roi Akasini. 
Les Français n’étaient pas plus en sûreté dans 
leur fort , car le 7 mars i 'J02 une panthère leur 
enleva une chienne qu’ils employaient à la garde 
de la place. Le i-ÿ à la même heure un de ces fu- 
rieux animaux sauta pardessus les palissades quoi- 
qu’elles eussent dix pieds de haut , tua deux bre- 
bis et un bélier, qui se défendit long-temps avec 
ses, cornes; enfin , s’apercevant qu’on avait pris 
l’alarme au fort, il se retira, mais quelques heures 
après il revint avec la meme audace par le bas- 
tion du côte de la mer, attaqùa la sentinelle, et 
ne prit la fuite qu’en voyant accourir toute la 
garnison. 

Les civettes sont communes dans le royaume 
d’Issini ; Loyer en vit plusieurs qui s’apprivoi- 
saient parfaitement entre les mains des Français, 
et qui vivaient de rats et de souris : elles ont le 
cri et les autres propriétés des chats. Les endroits 
qu’elles fré‘<juentent dans les bois se reconnais- 
sent à l’odeur de musc, car en se frottant contre 
les arbres elles y laissent de petites parties de 
cette précieuse drogue, que les nègres ramassent 
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et qu’ils vendent aux Européens. On trouve aussi 
dans les bois quantité de porcs-épics, dontlackair 
est d’un excellent goût; des assomanglies , qui, 
ressemblant au chat par le corps, ont la tête du 
rat et la peau marquetée comme le tigre. Les 
nègres racontent que cet animal est le mortel en- 
nemi de la panthère. 

Il y a peu de pays où les siuges soient en' plus 
grande abondance avec plus de variété dans leur 
grandeur et dans leur figure. On a déjà parlé des 
plus gros , que l’on nomme barris. Au mois de 
janvier ijos. le matelot du fort, qui était en 
même temps le chasseur de la garnison , blessa 
un de ces gros singes et le prit : 'le reste de la 
troupe , quoique efiFrayé par le bruit d’une arine 
à feu, entreprit de venger le prisonnier non seu- 
lement par ses cris mais en jetant de la boue et 
des pierres en si grand nombre que le chasseur 
fut, obligé de tirer plusieurs coups pour les écar- 
ter. Enfin il amena au fort le singe blessé , et lié 
d’une corde très forte. Pendant quinze jours il 
fut intraitable , mordant , criant et donnant des 
marques continuelles de rage. On ne manquait 
pas de le châtier à coups de bâton , et de lui dimi- 
nuer chaque fois quelque chose de sa nourriture. 
Cette conduite l’adoucit par degrés jusqu’à le 
rendre capable de faii'e la révérence de baiser 
la main et de réjouir toute la garnison par ses 
soupless^ et son badinage : dans l’espace de 
deux oitâ||;4)i» mois il devint si familier qu’on lui 
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accorda la liberté, et jamais il ne marqua la 
moindre envie de quitter le fort. 

On admire beaucoup de petits oiseaux un peu 
plus gros que la linotte , et blancs comme l’al- 
bâtre,. avec une queue rouge tachetée de noir : 
leur musique rend la promenade délicieuse dans 
les bois. Les moineaux sont plus rouges que ceux 
de l’Europe , et ne sont pas en moindre nombre. 
Les poules , que les habitans nomment ainoniken^ 
sont moins grosses que celles de France; mais la 
chair en est plus tendre, plus blanche et de meil- 
leur goût. 

Les huîtres et les moules sont d’une mons- 
trueuse grosseur. Depuis le mois de septembre 
jusqu’au mois de janvier les tortues de mer 
viennent pondre sur cette côte : on suit leurs 
traces sur le sable pour découvrir leurs œufs , 
dont le nombre pour une seule tortue monte à 
cent cinquante, et quelquefois jusqu’à deux cents : 
ils sont ronds et de la grosseur des deufs de poule; 
mais au lieu d’écaille ils ne sont couverts que 
d’une pellicule fort douce. Le goût n’en est point 
agréable; cependant ils valent mieux' que les 
œufs des tortues de rivière , qui ne sont pas moins 
communes dans le pays. On y trouve aussi des 
lamentins et des caïmans. 

Le nombre des rats et des souris est iii.;royable. 
Les sauterelles font un bruit étrange dans les. 
campagnes, et même au sommet des maisons : 
cette musique, jointe à .celle des grillons, des 
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mousquites , des cousins , qui sont encore pluH 
redoutables par leur aiguillon , ne laisse aucun 
repos la huit et le jour , surtout si l’on y ajoute 
la piqûre des’ mille-pieds, qui cause pendant 
vingt-quatre heures une inflammation très dou- 
loureuse. On trouve aussi de tous côtés 'des arai- 
gnées velues et delà grosseur d’un œuf, et des scor- 
pions volans, donton assure que la piqûre estmor- 
telle ; enfin les mites , les teignes , les eloportes , 
les fourmis de terre et les fourmis ailées sont des 
engeances pernicieusës qui détruisent les étoffes, 
le linge, les livres, le papier, les marchandises, 
et tout ce qu’elles rencontrent , malgré tous les 
soins qu’on apporte à s’en garantir. 

^ Les abeilles , qui sont en abondance dans le 
royaume d’Issini , donnent d’excellente cire et.du 
miel délicieux. Le 9 avril 1703 un essaim de çes 
petits animaux vint s’établir au fort Français 
dans un baril vide qui avait contenu de la 
poudre : non seulement ils le remplirent de miel 
et -de cire , mais ils produisent d’autres essaims, 
qui auraient pu multiplier à l’infini s’ils eussent 
été ménagés soigneusement. 

Le royaume d’Issini , connu autrefois sous le 
nom d’Àsbini , est habité par deux sortes de 
nègres, les Issinois et les Vétères : les habitans 
naturels sont les Vétères, dont le nom signifie 
pécheurs de la rü>ière. Oh raconte que les Ezieps, 
nation' voisine du cap Apollonia , qui était gou- 
vernée par un prince nommé Fay il y a plus de. 
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cent ans , se trouvant fort mal du voisinage des 
peuples d’Axim , abandonnèrent leur pays pour 
se retirer dans le canton d’Asbini , qui appar- 
tenait aux \ étères : ceux-ci prirent pitié d’une 
malheureuse nation , lui accordèrent un asile 
avec de’s terres pour les cultiver, et ne mii’ent 
plus de différence entre eux-mêmes et ces nou- 
veaux hôtes. Cette bonne intelligence se soutint 
pendant plusieurs années; mais les Ezicps , qui i 
étaient d’un caractère turbulent, s’étant enri- 
chis par leur commerce avec les Européens, 
commencèrent bientôt à mépriser leurs bienfai- 
teurs; ils joignirent l’oppression au mépris, et 
la tyrannie fut portée si loin que les Vétères , se 
repentant de leurs anciennes boutés, résolurent 
de chasser les ingrats : mais c’était une entreprise 
difficile; ils ignoraient l’usage des armes à feu , 
et les redoutaient beaucoup , tandis que les Eizieps 
en étaient bien fournis , et n’étaient pas moins 
exercés à s’en servir, aussi furent-ils obligés d’at- 
tendre une occasion de vengeance , q^ui ne se pré- 
senta qu’en 1670. 

Une autre. nation, nommée les Oschmis, qui 
habitait la contrée d’Issini , dix lieues au-delà du 
cap Apollonia, prit querelle avec les peuples de 
Ghiamo ou Ghiomray, habitans de ce cap : les 
Issinois ou les Oschi ms, après plusieurs batailles, 
dans lesquelles ils furent maltraités, résolurent 
d’abandonner leur pays pour chercher une autre 
retraite; ils jetèrent les yeux sur le canton de? 
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Vétère8,dont la bonté s’était fait connaître poar 
les £zieps dans lés mêmes circonstances. Zénan , 
leur roi ou leur chef, était de la famille desAu- 
mouans , qui était celle des anciens rois des Vé- 
tères : une raison si forte leur fit espérer d’ob- 
tenir ce qui avait été accordé gratuitement aux 
Ezieps; c’était le temps où les Vétères, irrités 
contre leurs premiers hôtes, s’affligeaient d’être 
trop faibles pour faire éclater leur ressentiment : 
ils reçurent les Issinois à bras ouverts , leur ac- 
cordèrent des terres, et leur communiquèrent* 
tous leurs projets de vengeance. Les intérêts de 
ces deux nations devenant les mêmes elles trai- 
tèrent les Ezieps avec un dédain qui produisit 
bientôt une guerre ouverte : comme les Issinois 
étaient pourvus d’armes à feu il fut impossible 
aux Ezieps de résister long-temps à deux puis- 
sances réunies; après avoir été défaits plusieurs 
fois iis se virent forcés de se retirer dans un lieu 
de la côte de l’Ivoire , ou du pays des Koakoas , 
sur la rive ouest de la rivière de Saint-André : ils 
s’y sont établis, quoiqu’ils y soient souvent expo- 
sésaux incursions des Issinois, leurs mortels enne- 
mis , qui ne reviennent guère sans avoir emporté 
quelque butin. Dejmis cette révolution le pays 
d’Asbini qu’occupaient les Ezieps , après l’avoir 
obtenu des Vétères, et la rivière du même nom, 
étant passés entre les mains des Issinois, ont pris 
le nom d’issini de leurs nouveaux possesseurs; 
et l’ancien territoire des Issinois , qu’on nomme 
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encore le Grand-lssini pour le distinguer de l’au- 
tre, dont il n’est éloigné que de dix lieues, est 
demeuré sans habitans. On voit que ces peu- 
plades nègres ont été souvent refoulées les unes 
sur les autres, et qu’un même lieu a souvent 
changé d’habitans comme autrefois notre Eu- 
rope : quiconque possède peu .change aisément 
de demeure j ce sont les richesses et la police qui 
fixent une nation. 

La pierre d’aigris, qui tient lieu de monnaie 
parmi les Barbares , est fort estimée d’eux quoi- 
qu’elle n’ait ni lustre ni beauté : les Koinpas , 
nation voisine, la brisent en petits morceaux, 
qu’ils percent fort adroitement, et qu’ils pas- 
sent dans de petits brins d’herbe pour les vendre 
aux Yétères ; chaque petit morceau est estimé 
deux liards de France. Il se trouve peu d’or sur 
cette côte. 

Les Vétères sé bornent à la pêche de la rivière 
parce qu’ils n’ont pas la hardiesse de s’exposer* 
aux flots de la mer sur une côte qui est ordinai- 
rement fort orageuse : ils sè font des réservoirs 
où le poisson entre de lui-même , et dans lesquels 
il prend plaisir à demeurer ; ce sont de grands 
enclos de roseaux , soutenus par des pieux dans 
les endroits où la rivière a moins d^ profondeur ; 
ils n’y laissent qu’une ouverture qui sert dè porte 
au poisson pour entrer : s’ils ont besoin de quel- 
que poisson extraordinaire ils vont dans ces lieux 
avec de petits filets , et choisissent ce qu’ils dé- 
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sirent, comme nous le faisons en Europe dan» 
nos réservoirs. 

Les Kompas bordent le pays des Vétères ; c’est 
une nation gouvernée en forme de république , 
ou plutôt d’aristocratie, car ce sont les chefs des 
villages qui discutent les intérêts publics , et qui 
en décident à la pluralité des voix. Leur pays est 
composé d’agréables collines, que les habitans 
cultivent soigneusement, et qui produisent tous 
les grains qu’on y sème , tandis que le terroir de» 
côtes, qui n’est qu’un sable sec et brûlé, de- 
meure éternellement stérile. Les Vétères et les 
Issinois ne subsisteraient pas long-temps sans le 
secoürs des Kompas ; ils reçoivent d’eux leurs 
principales provisions , et léurrendent en échange 
des armes à feu, des pagnes et du sel, dont. les 
Kompas sont absolument dépourvus. C’est d’eux 
encore que les Issinois tirent l’or qu’ils emploient 
au commerce; les Kompas le retirent d’une autre 
• nation qui habite plus loin dans les terres. On 
peut observer que c’est toujours dans l'intérieur 
de ces contrées , et loin de la mer, que se trouve 
l’or que le commerce apporte sur les côtes. 

Ils ont grand soin d’entretenir leur peau noire 
en se frottant tous les jours d’huile de palmier, 
mêlée de poudre de charbon , ce qui la rend, bril- 
lante , douce et unie comme une glace de miroir. 
On ne leur voit jamais un poil ni la moindre sa- 
leté sur le corps. A mesure qu’ils vieillissent le 
noir de leur peau diminue , et leurs cheveux de 
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coton deviennent gris ; ils donnent quantité de 
formes difiërentes à cette chevelure ^ leurs ^ëi- 
gnes , qui sont de bois ou d’ivoire à quatre dents, 
y sonjtioujours attachés; l’huile de palmier mêlée 
de charbon , qui leur sert à se noircir la peau , 
leur tient aussi lieu d’essence pour la tête. Jls 
parent leurs cheveux de petits brins d’or et de 
jolies coquilles. Ils n’ont pas d’autres rasoirs que 
leurs couteaux, mais ils savent les rendre fort 
tranchans. Les uns ne se rasent que la moitié de 
la tête, et couvrent l’autre moitié d’un petit 
bonnet retroussé sur l’oreille; d’autres laissent 
croître plusieurs touffes de cheveux en différentes 
formes suivant leur propre caprice. Ils sont pas- 
sionnés pour leur barbe ; ils la peignent^égulière- 
ment, et la portent au.ssi longue que les Turcs. 
Le goût de la propreté du corps est commun à 
toute la nation d’Issini ; ils se lavent à tout mo> 
ment les mains, le visage et la tête entière. Il 
n’y a que leurs brembis et leurs baboumets, dif- 
férentes espèces de cabochirs, qui soient tout à 
fait vêtus. 

Les Issinois ont cela de commun avec les an- 
ciens Spartiates que le vol n’est jamais puni 
parmi eux: ils font gloire de raconter leurs ex- 
ploits dans ce genre; le roi même les y encou- 
rage : si quelqu’un de ses sujets a fait un vol con- 
sidérable et craint d’être découvert il s’adresse 
au roi en lui offrant la moitié du butin , et l’im- 
punité est certaine à ce prix. 
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Ils sont si détians dans le commerce qu’il faut 
toujoursleurmontrerl’argentou les marchandises 
d’échange avant qu’ils entrent dans aucun traité. 
S’il est question de vous rendi-e quelque service 
ils veulent être payés d’avance, et souvent ils dis- 
paraissent avec le salaire. Il est rare qu’ils remplis- 
sent jusqu’à la fin tous leurs engagemens à moins 
que les daschis ou les présens d’usage ne soient 
renouvelés plusieurs fois; cependant lorsqu’ils 
achètent quelque chose on est obligé de se fier à 
leur bonne foi pour la moitié du prix, ce qui 
expose toujours les marchands de l’Europe à 
quelque perte. Ces friponneries sont communes à 
toute la nation depuis le roi jusqu’au plus vil 
esclave. 

Leur avarice va si loin que s’ils tuent un mou- 
ton ils le regrettent jusqu’aux larmes pendant 
huit jours quoique cet excès de générosité neleur 
arrive guère que pour traiter quelque Européen 
de distinction, dont ils reçoivent dix fois la valeur 
de leur dépense. S’ils élèvent de la volaille ce 
n’est que pour la vendre et en conserver le prix ; 

> ils se 'retranchent tout ce qui n’est point absolu- 
ment nécessaire à la vie : où l’avarice va-t-elle se 
placer ! ■ ' 

Autour de la ceinture les femmes se plaisent à 
porter quantité d’instrumens de cuivre , d’étain, 
et surtout des clefs de fer, dont elles se font une 
parure quoique souvent elles n’aient pas dans 
leurs cabanes une boîte à fermer. Elles suspen- 
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dent aussi à leur ceinture plusieurs bourses de 
difiërentes grandeurs , remplies de bijoux , ou. du 
moins de bagatelles qui en ont Tapparence , pour 
se faire une réputation de richesse, Surtout aux 
yeux des Européens : leurs jambes et le«rs bras 
sont moins ornés que chargés de bracelets , de 
chaînes et d’une infinité de petits bijoux de cui- 
vre , d’étain et d’ivoire ; le père Loyer en vit plu- 
sieurs qui portaient ainsi jusqu’à dix livres en 
quincaillerie , plus fatiguées , dit-il , sous le poids 
de leurs ornemens que les criminels de l’Europe 
ne le sont sous celui de leurs chaînes. La vanité 
fait donc partout des victimes volontaires ! 

La porte des maisons , ou des huttes , est un 
trou d’un pied et demi carré , par lequel on ne 
passe qu’en rampant avec assez de difficulté; elle 
est fermée d’un tissu de roseaux, attaché inté- 
rieurement avec des cordes, pour servir de dé- 
fense contre les panthères. Pendant la nuit on 
allume du feu au centre des huttes; et comme 
elles sont sans cheminée il y règne toujours une 
fumée épaisse : les nègres s’y couchent sur des 
nattes ou des roseaux , les pieds contre le feu ; 
leurs femmes habitent des cabanes séparées , où 
elles mangent et couchent à part. Toutes ces 
huttes sont environnées d’une palissade oü d’une 
haie de roseaux , qui forme une cour dontla porte 
se ferme toutes les nuits. Cette cour et le fond des 
cabanes , qui n’est que de sable , sont nettoyés ' 
dix fois le jour par les femmes et les filles , dont 
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remploi est d’entretenir l’ordre et la propreté. 

Les nègres sont fort affligés aussi par les maux 
d’yeux , qui vont souvent jusqu’à leur faire per- 
dre entièrement la vue , et qu’on attribue à la 
réflexion do soleil sur des sables d’une blancheur 
et d’une sécheresse extrêmes. 

Pour les blessures ils emploient une herbe 
dont le' suc , mis sur la plaie avec le marc , pro- 
duit des cures si merveilleuses qu’ils comptent 
pour rien une blessure de cinq pouces de pro- 
fondeur, où l’os même est endommagé , et qu’ils 
sont sûrs de la guérir en trois semaines. Loyer 
en vit des exemples si surprenans qu’il se dis- 
pense de les rapporter parce qu’oii les prendrait 
pour des fables. 

Les nègres sont fort soigneux pendant leur vie 
d’acheter et de préparer tout ce qui doit servir, à 
leur enterrement; c’est un beau drap de coton 
rayé pour les envelopper , un cercueil et des bi- 
joux d’or ou d’autres matières pour l’ômer, dans 
l’opinion quel’accueil qu’on leur fera dans l’autre 
monde répondra aux ornemens de .leur sépul- 
ture. Un nègre qui voyagerait parmi nous serait 
fondé à croire que nous avons la même opinion 
en voyant l’émulation de faste et de vanité qui 
règtie dans nos enterremens. . . 

jOn a représenté la religion de ces nègres avec 
de fausses couleurs : Villault par exemple • s’est 
fort trompé en rapportant qu’ils adorent les fé- 
tiches comme leurs divinités ; ils désavouent eux- 
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mêmes la doctrine qu’il leur attribue. Suivant 
le P. Loyer ils reconnaissent un Dieu créateur 
de toutes choses, et particulièrement des fétiches^ 
qu’il envoie sur la terre pour rendre service au 
genre humain. Cependant leurs notions sont fort 
confuses sur l’article des fétiches : les plus vieux* 
nègres paraissent embarrassés lorsqu’on les in- 
terroge; ils ont appris seulement par une an- 
cienne tradition qu’ils sont redevables aux fé- 
tiches de tous les biens de la vie , et que ces êtres 
aussi redputahlcs que hienfaisans ont aussi le 
pouvoir de leur causer toutes sortes de maux. 
Nous traiterons dansla suite l’article des fétiches. 

Chaque jour au matin ils vont se laver à la ri- 
vière , et se jettent sur la lête une poignée d’eau, 
à laquelle ils mêlent quelquefois du sable pour 
exprimer leur humilité ; ils joignent les mains , 
les ouvrent ensuite , et prononcent doucement le 
mot A'Ecksavais ; après quoi , levant les yeux au 
ciel, ils font cette prière : Anghioumé , marné 
enaro , marné orié, marné sckiché e okkori, marné 
àkana, maméhremhi , manié angnaneaounsan; 
ce qui signifie : « Mon Dieu, donnez-moi au- 
« jourd’hui du riz et des ignames;, donnez-moi 
« de l’or et de l’aigris ; donnez-moi des esclaves 
« et des richesses; donnez-moi la santé, et ac- 
« cordez-moi d’être prompt et actif.* » C’est a 
cette prière que se réduisent toutes leurs adora- 
tions. Ils croient Dieu si bon qu’il ne peut, di- 
sent-ils , leur faire du mal : il a donné tout son 
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pouvoir aux fétiches, et ne' s’en est pas réservé. 

On peut se reposer sans défiance sur le serment 
des nègres lorsqu’ils ont juré par leur fétiche , et 
surtout lorsqu’ils l’ont avalé. Pour tirer la vérité 
de leur bouche il suffit de mêler quelque chose 
xlans de l’eau , d’y tremper un morceau de pain 
et de leur faire boire ce fétiche en témoignage de 
la vérité. Si ce qu’on leur demande est tel qu’ils 
le disent ils boiront sans crainte; s’ils parlent 
contre le témoignage de leur cœur rien ne sera 
capable de les faire toucher- à la liqueur, parce 
qu’ils sont persuadés que la mort est infaillible 
pour ceux qui jurent faussement. Leur usage est 
de râper un peu de leur fétiche , qu’ils mettent 
dans de l’eau ou qu’ils mêlent avec quelque ali- 
ment : un nègre qui s’engage par cette espèce 
de lien trouve plus de crédit parmi ses compa- 
triotes qu’un chrétien n’en trouve parmi noos en 
offrant de jurer sur les saints Evangiles. 

Les nègres d’issini n’ont point de prêtres ni de 
temples, ni d’autres lieux destinés aux exercices de 
la religion que les autels publics et particuliers 
de leurs fétiches ; ils ne laissent pas d’avoir une 
sorte de pontife, qu’ils nomment osnon, et dont 
l’élection appartient aux brembis et aux bahou- 
mets. Lorsque l’osnon meurt le roi convoque 
l’assemblée de ses cabochirs, qui sont entrete- 
nus aux frais publics pendant' le cours de cette 
cérémonie : leur choix est libre , et tombe ordi- 
nairement sur un homme de bonne réputation, 
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mais versé surtout dans l’art de composer des fé- 
tiches. Ils le revêtent des marques de sa dignité, 
qui consistent dans une multitude de fétiches 
joints ensemble, qui le couvrent depuis la tête 
jusqu’aux pieds : dans cet équipage ils le con- 
duisent en procession par toutes les rues après 
avoir néanmoins commencé par lui donner huit 
ou dix bandes d’or * levées sur le public. Un 
nègre le précède dans cette marche solennelle en 
disant à haute voix que tous les habitans doivent 
apporter quelque offrande au nouvel osnon s’ils 
veulent participer à ses prières ; on expose à l’ex- 
trémité de chaque village un plat d’étain pour 
recevoir les aumônes. L’osnon est le seul prêtre 
du pays; son emploi consiste à faire les grands 
fétiches publics, et à donner ses conseils au roi, 
qui n’entreprend rien sans son avis et son con- 
sentement; s’il tombe malade on lui envoie com- 
muniquer les délibérations. Dans une sécheresse 
excessive , ou dans les temps d’orages et de pluies 
violentes, le peuple s’éerie qu’il manque quel- 
que chose à l’osnon , et sur-le-champ on fait pour 
lui une quête, à laquelle tout le monde contribue 
suivant ses moyens. 

La doctrine de la transmigration des âmes est 
si bien étabUe parmi les nègres d’Issini que , 
n’espérant rien de réel et de permanent dans ce 
monde ni dans l’autre, ils bornent tous leurs 
vœux à jouir autant qui leur est possible des 

* Environ cent pistoles de France. 
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richesses et des plaisirs qui leur conviennent. 
Ijeur parle-t-on de l’enfer et du ciel , ils éclatent 
de rire; ils sont persuadés que le monde est 
éternel, et que l’âme doit passer dans une autre 
région qu’ils placent au centre de la terre; que 
les âmes de, cette région passent de meme dans 
celle-ci , de sorte que suivant leurs principes il 
se Fait un échange continuel d’habitans entre les 
deux mondes. Ils placent le souverain bien de 
l’homme dans les richesses , dans la puissance 
et dans le plaisir d’être servi et respecté. 

Le pouvoir du roi est absolu sur les pauvres 
et sur les esclaves; mais les cabochirs , surtout 
ceux qui passent pour riches , et qui ont un grand 
nombre d’esclaves, sont fort éloignés de cette 
rigoureuse soumission ; leur dépendance se borne 
à se rendre aux palai>ères , c’est à dire aux con- 
seils publics, et à secourir le roi de leurs forces 
lorsqu’il est question de la sûreté publique. Rien 
ne ressemble plus à notre ancien gouvernement 
féodal. ’ , 

La succession dans le royaume d’Issini tombe 
au plus proche parent du roi à l’exclusion de 
ses proches enfans; la loi ne lui permet pas même 
de leur laisser une partie de ses richesses , de 
sorte qu’ils n’ont pour leur subsistance et leur 
établissement que ce qu’ils' ont acquis pendant 
la vie de leur père : cependant il les aide pen- 
dant son règne à amasser quelque chose pour 
l’avenir ; il leur fait même apprendre quelque 


Digitized by Google 


PAYS d’isSINI. 3o5 

art ou quelque commerce qui puisse leur servir 
après sa mort. Les enfans du roi ne laissent pas 
d’être respectés pendant qu’il est sur le trône ; 
ils ont des gardes qui ne cessent pas de les ac- 
compagner; mais àja mort de leur père toute 
leur grandeur disparaît, et s’ils ne s’attirent 
quelque distinction par leur mérite et leurs 
bonnes qualités ils n’en sont pas plus considérés 
que le commun des nègres : leur unique portion 
consiste dans quelques esclaves ; tout le reste de 
1 héritage passe au nouveau roi. Au reste dans 
les contrées nègres où la royauté est héréditaire 
il est rare qu’elle le soit en ligne directe; elle 
appartient le plus souvent au frère du roi ou au 
tils de sa sœur. 

Les nobles et les grands de contrée .sont dis- 
tingués , comme on l’a vu , par les titres de 
brembis et de bahoumets , qui signiüent* dans 
leur langue lesTiches et les commandans' : dans 
la langue du commerce , qu’on appelle lengua 
fiança, on les confond sous le nom de caboçhirs 
ou de capchères .sans que l’origine et le sens de 
ce mot soient mieux connus. C’est à ces grands 
qu’appartient le privilège du commerce , c’est à 
dire le droit d acheter ou de vendre à l’arrivée 
des vaisseaux de. l’Europe; tout autre nègre qui 
serait surpris à trafiquer verrait ses effets confis- 
ques : de la vient que'les cabochirs sont les seuls 
riches, et (jue tout l’or du pays tombe entre 
leurs mains. Leur nombre est ordinairement de 
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quarante OU cinquante quoiquMl ne soit pas fixe. 
Le reste des Issinois est si pauvre que le^ plus 
aises- ont à peine une misérable pagne pouf se 
couvrir, et ne vivent 'qu’avec le secours des ca- 
bochirs; ils së louent à leur, service pour se pro- 
curer de quoi nourrir leurs enfans , et quelque- 
fois ils sont obligés de se vendre pour le soutien 
de leur vie. Cependant lorsqu’il s’én trouvé 
quelqu’un qui à force d’industrie et de travail 
est parvenu à amasser un peu de bien , et qui a 
pu cacher ses richesses avec assez de soin pdùr 
les conserver, il emploie sous main- ses amis à la 
r cour, et parmi les cabbehirs , pour s’élever à la 
qualité de marchand ou de noble : si sa ‘demande 
est approuvée le roi et les brembis indiquent un 
jour bù l’on se rend au bord de la mer pour 
cette cérémonie. Le' candidat commence par 
payet les droits royaux , qui sont huit écu» ëh 
poudre d’or; ensuite le roi deçlare devant ‘se» 
cabochirs qu’il reçoit Un nègre de tel nom poür . 
noble et pour marchand; après quoi, se tOüi^ 
nant vers la mer , il défend aux flots de nuire 
au nouveau cabochir, de renverser ses canots ét 
de nuire à ses marchandises. 11 finif l’installatlOn 
en versant dans la mer une bouteille d’eau-dfe- 
vie pour gagner ses bonnes grâces : àlôrs 10 ;noü- 
veau noble s’approche du roi \ qui lui prend les 
mains, les serre d’abord l’une contre l’autre ^ les 
ouvre ensuite , et souffle dedans en prononçant 
doucembntHe'mot akschouc, c’est à dire allèz en 
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paix. Tous les cabochirs répètent cette céré- 
monie après le roi. Il ne reste pour conclusion • 
que dose rendre au festin, où le candidat a pris 
soin défaire inviter tous les nobles; et lorsqu’ils 
en sont sortis il est regardé de toute la nation 
comme marchand , comme noble , comme brem- 
bis et cabochir, avec le droit de vendre et d’a- 
cheter des esclaves. S’il aoOompagne le roi à la 
guerre il a part aux dépouilles de l’ennemi ; enfin 
il entre en possession de tous les privilèges atta- 
chés à son titre. 

Lorsqu’un créancier se lasse du.délai , et qu’il 
prend lu résolution de se faire payer, il s’adresse 
au roi , qui sur sa demande fait avertir le débi- 
teur. Un esclave chargé de cet ordre se présente le 
sceptre ou plutôt le bâton royal à la main, et dé- 
clare au débiteur qu’il est appelé par le roi ; si 
le cas. est pressant il l’oblige sur-le-champ de le 
suivre; alors le procès commence par un présent 
de huit onces d’or, que le créancier est obligé de 
faire au roi pour acheter de l’eau-de-vie; il doit 
déposer en même temps un tiei-s au moins de la 
somme qu’il demande, et ce tiers est distribué 
entre le roi et ses courtisans , qui doivent être ses 
juges. Ensuite il jure en avalant le fétiche que 
telle somme lui est due par celui qu’il a cité. On 
écoute le débiteur : si les juges ne sont pas satis- 
faits de ses raisons il est condamné à payer la 
dettè dans un certain temps, et forcé de s’y en- 
gager par un serment solennel, qu’il prononceen 
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touchant la tête du roi. Le procès finit sans autre 
• formalité. S’il manque d’un seul jour à l’exécu- 
tion il est obligé de payer Une bande au roi , ou 
deux bandes s’il est riche , pour avoir violé son 
serment. On iui donné ensuite une autre trêve , 
mais avec de nouvelles dépenses de la part du 
créancier : s’il manque à sa promesse après l’a- 
voir renouvelée plusieurs fois il court risque à la 
fin d’être déclaré 'insolvable , après quoi il est 
vendu pour esclave. 

La sorcellerie, ou du moins le crime auquel les 
Issinois donnent ce nom , est punie par l’eau ; * 
c’est à dire que le coupable est noyé solennelle- 
ment avec diverses marques de l’exécration pu- 
blique. Ceux qui révèlent les- secrets du conseil 
sont décapités sans céréiponie et sans espérance 
de grâce. Les esclaves ou les prisonniers de guerre 
qui entreprennent de s’échapper sont présentés 
au conseil du roi et des brembis , qui examinent 
d’abord les circonstances du crime : s’il paraît 
bien prouvé le coupable est condamné à mort. 
Après lui avoir prononcé sa sentence on lui lie 
les mains derrière le dos; on lui met dans la 
bouche un bâillon attaché pàr les deux bouts avec 
une corde qui se lie derrière ‘la tête. Un esclave 
du roi , qui reçoit pour, son salaire huit.écus en 
poudre d’or, portant sur la tête un des fétiches 
du roi, court dans toutes les rues de la ville 
comme un insensé en faisant pencher le fétiche 
de côté et d’autre comme S’il voulait le faire tom- 
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l>€i’. Lorsqu’il arrive à la place où l’on a déjà con- 
duit le criminel il perce la. foule en demandant 
au’ fétiche sur qui duit tomber la fonction d’exé- 
cuteur : ensuite le premier jeune homme qu’il 
touche de l’épaule est celui qu’on suppose nommé 
par le fétiche. Cependant il recommence à de- 
mander si c’est assez d’un seul ; quelquefois 'le 
nombre des exécuteurs nommés monte ainsi jus- 
qu’à dix. Enfin l’esclave fugitif est placé près du 
fetiche ayquel il doit être sacrifié : on prend le 
soin de lui faire étendre le cou au-dessus de 
l’idole; celui qui se trouve nommé le premier 
pour l’exécution tire son poignard et lui perce la 
gorge, tandis que les autres tiennent la victime^ 
dont ils font couler le sang sur le fétiche. L’exé- 
cuteur accompagne cette action d’une prière <ju’il 
prononce à haute voix : « O fétiche ! nous t’offrons 
« le sang de cet esclave. » Aussitôt qu’il est mort 
on coupe son corps en pièces, et Pon ouvre aux 
pieds du fétiche un trou dans lequel toutes les 
parties sont enterrées à l’exception de la mâ- 
choire, qu’on attache au fétiche même. Les exécu- 
teurs sont censés impurs pendant trois jours, et 
se bâtissent une eabane séparée à quelque dis- 
tance du village; mais dans cet intervalle ils ont 
le droit de courir c'omme des furieux , et de pren- 
dre tout ce qui tombe entre leurs mains. Volail- 
les, bestiaux, pain , huile, tout ce qu’ils peuvent 
loucher leur appartient, parce que les autres le 
croient souillé , et n’o.seraicnt plus s’en servir. A 
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la fin des trois jours ils démolissent leur cabane, 
dont ils rassemblent toutes les pièces : le premier 
exécuteur prend un pot sur sa tête, et conduit ses 
comparons jusqu’au lieu où le criminel a reçu 
la'mort; là ils l’appellent trois fois par son nom. 
Le premier exécuteur brise son pot sur la terre; 
les autres y laissent les pièces de la cabane; tous 
ensemble prennent la fuite et retournent chez 
eux, où, se revêtant de leur meilleure pagne, 
ils vont rendre visite aux brembis et aux bahou- 
mets , qui leur donnent une certaine quantité de 
poudre d’or. Il n’y a personne dans la nation qui 
refuse cet emploi quand il est nommé par le fé- 
tiche; les fils m'êmes du roi ne feraient pas diffi- 
culté de l’accepter :.il rend les exécuteurs infâmes 
pendant trois jours; mais il passe ensuite pour 
un sujet de gloire. Leur usage est d’arracher une 
dent au criminel qui est mort par leurs mains'; 
et plus ils en 'peuvent montrer, plus ils donnent 
d’éclat à leur réputation. 

• r ■ ' ■ ■■ 
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.Voyage d’AtkinSjde Smith. Lettre du facteur Lainb sur le roi . 
. • de Dàhomay. 

John Atkins, capitaine dü \a\i»eaiU%’Swalloiv, 
nous ofiire d’abord quelques remarques générale.s 
sur Ie« differentes mers plus ou moins favorables 
à la navigation. 

Après la Méditerranée, qu’il regarde comme 
la plus agréable partie de la mer à cause de la 
température de l’air et de ses autres avantages, 
il loue cette partie de l’Océan où régnent parti- 
culièrement les vents alisés, parce qu’à certaine 
disUftice de la terre on. n’y trouve point de 
grosses mers ni d’orages dangereux , et que le.s 
jours et les nuits y sont d’une longueur égale : 
telles sont les mers placées sous la zone torride. 
L’Océan atlantique et le grand. Océan ou mer du 
Sud, depuis le trente-neuvième jusqu’au soixan- 
tième degré de latitude, sont hors des limites du 
vent alisé : les flots y sont rudes et tumultueux , 
les nuées épaisses, les tempêtes communes’, le.s 
vents fort variables, les nuits froides et obs- 
cures. C’est encore pis , dit l’auteur , au-delà des 
soixante ^degrés ; cependant il sait de plusieurs 
pilotes qui avaient fréquenté les mers tle Gi oen-* 
land que ces rudes cliniats ne contiennent pas 
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d’autref vapeurs que des brouillards , des frimas 
et de la neige , et que la mer y est moins agitée * 
par les 'vents, qui, étant au nord pour la plu- 
part, soufflent vers le soleil, c’est à dire vers un 
air plus raréBé , comme on le reconnaît à ces 
glaçons détaches qui se trouvent bien loin au 
sud du côté de l’Europe et de l’Amérique. Un 
autre avantage de ces mers c’est que la lumière 
de la lune y dure à proportion de l’abstnce^du 
soleil , de sorte que dans le temps où le soleil 
disparait entièrement la lune ne se couche ja- 
mais , et console les navigateurs par un éclat que 
la réflexion de la neige et des glaces ne fait qu’aug- 
menter. 

•En approchant du cap Vert l’équipage du 
Swallow prit plusieurs tortues qui dormaient 
sur la surface de l’eau dans un temps calme ; on • 
vit aussi quantité de poissons volans, et leurs 
ennemis perpétuels , la bonite et la dorade. 
Atkins admira la couleur brillante de la dorade, 
qui est un poisson de quatre ou cinq pieds de 
longueur avec une queue fourchue : il nage fa- 
milièrement autour des vaisseaux; sa chair est 
sèche, mais elle fait de fort bon bouillon. On 
voit rarement la dorade hors de la latitude du 
vent alisé , et jamais l’on n'y voit le poisson vo- 
lant. Celui-ci est de la grosseur des petits ha- 
rengs ; ses ailes , qui ont environ deinf tiers de 
sa longueur, sont étroites près dii corps , et s’é- 
largissent à l’extrémité'; elles lui servent à voler 
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l’etpace d’un stade lorsqu’il est poursuivi 3 mais 
il les replonge de temps en teiiups dans la nier, 
apparemmefit parce qu’elles deviennent plus 
agiles par ce secours. 

Le 10 mai Âtkins mouilla l’ancre devant la ri- 
vière de Sestre , sur la côte de Malaguette ou des 
Graines : quelques-uns de ses gens descendirent 
à tene, et allèrent visiter le roi du pays; ils lui 
offrirent des présens, dont apparemment il ne 
fut pas content , car il les refusa-, et à la place 
de ces présens il leur demanda leurs culottes , 
xju’ils n’eurent pas la courtoisie de lui donner. 

Dans un autre village sur le bord de la rivière 
ils. trouvèrent un homme dont la couleur les 


frappa d’étonAement : il était d’un jaune si bril- 
lant que , n’ayant jaAiais rien vua{ui lui ressem- 
blât, ils s’efforcèrent d’approfondir ce phéno- 
mène; ils employèrent les signes et tout ce que 
l’expérience leur avait appris de plus propre à se 
faire entendre. Le seul éclaircissement qu’ils pu-, 
renl tirer fut qu’il venait d’un pays fort éloigné 
dans lesTterres , où les hommes de sa couleur 
étaient en grand nombre. Âtkins a su déS capi- 
taines BullBnch , Lamb et de quelques autres 
voyageurs qu’ils, avaient vu plusieurs Africains 


de la même couleur ; et d’un autre Anglais qu’il 
en avait vu un ^ansle royaume d’ Angola, et un 
autres Madagascar, rareté surprenante, et aussi 
diflâcile à expliquer ociginaireinent que la couleur 
des nègres. ; v >• ; 
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Entre le cap das Palmas et Bassam les Anglais 
rencontrèrent ph vaisseau de Bristol , nommé le 
Robert , commandé par le capitaine Harding , 
qui était parti avant eux de Sierra-Léone après y 
avoir acheté trente esclaves , au nombre desquels 
était le capitaine Tomba. Huit jours auparavant 
ce Tomba, qui était d’une hardiesse extraordi- 
naire , avait formé le projet d’un soulèvement 
avec trois ou quatre de ses compagnons les plus 
l'ésolus ; ils étaient secondés par une femme de 
leur nation, qui les avait avertis que pendant la 
nuit il n’y avait que cinq ou six blancs sur le til-r- 
lac, et presque toujours endormis. Tomba ne 
balança* point à tenter l’entreprise; mais au mo- 
ment de l’exécution il ne' put engager qu’un seul 
nègre à se joindre à ses. cinq compagnons : s’étant 
rendu au gaillard d’avant il y trouva trois ma- 
telots endormis , dont il tua d’abord les 'deux pre- 
miers d’un seul coiip sur la tempe; le troisième 
fut éveillé par le bruit; mais Tomba ne réussit 
pas moins à le tuer de la meme manière. Cepen- 
dant quelques Anglais qui n’étaient pas éloignés 
prirent l’alarme, et la communiquèrent bientôt 
sur tout le bord : Harding , paraissant avec une 
hache à la main, fendit la tête à Tomba d’un 
seul coup , et fit charger de fers les cinq autres 
complices. 

Leur traitement est remarquable des cinq es- 
claves les deux plus vigoureux , et par conséquent 
les plus précieux pour l’avarice , en furent quittes. 
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pour le fouet et pour quelques scarifications ; les 
trois autres, qui étaient d’une constitution fort 
faible , et qui n’avaient eu part à l’action que par 
le consentement , subirent une mort cruelle après 
avoir été contraints de manger le cœur et le foie 
de leur chef. La femme fut suspendue par les 
pouces , fouettée et déchirée de coups à la vue 
de tous les autres esclaves jusqu’au dernier sou- 
pir, qu’elle rendit au milieu des tourmens. Il 
est difficile de justifier ces barbaries autrement 
que par le droit du plus fort.' Les nègres peu- 
vent quelquefois faire valoir ce droit tout comme 
d’autres, comme on le voit par le trait suivant. 

Le 6 juin on jeta l’ancre devant Axim , comp- 
toir hoUandifis, et le jour suivant au cap deTrès- 
Puntas : la plupart des vaisseaux de l’Ebrope 
touchent à çe cap pour renouveler leur provision 
d’eau, qu’il est plus difficile d’obtenir plus loin, 
où l’on fait paver une once d’or à chaque vais- 
seau pour cette faveur. John-Conny , principal 
cabochir du canton, dont la ville est à trois milles 
de la côte du côté de l’ouest, envoya ui» de ses 
esclaves au vaisseau pour y faire demander une 
canne à pomme d’or, gravée de son nom , que 
les Anglais , dans un autre voyage , s’étaient 
chargés de lui apporter : non seulement cette 
commission avait été négligée, mais le messager 
du cabochir s’étant emporté dans ses reproches 
il fut imprudemment maltraité par les gens de 
l’équipage. Son maître, irrité de < e double ou- 
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trage , ne reknit pas sa vengeance plus loin qu’au 
jour suivant : les Anglais étaient à puiser dé l’eau; 
il fondit sur eux , se saisit de leurs tonneaux , et 
lit une douzaine de prisonniers, qu’il conduisit 
à sa ville. La hauteur de cette conduite était fon- 
dée sur des forces réelles. 

11 s’était mis en possession du fort de* Brande- 
bourg, que les Danois avaient abandonné depuis 
quelques années. Cette hardiesse avait fait naître 
quelques dilférens 'entre lui et les Hollandais : 
sous prétexte de l’avoir acheté des Danois ils y 
avaient envoyé en 1720 une galiote à bombes, et 
deux ou trois frégates , pour demander qu’il leur 
fût remis. John , qui était hardi et subtil , ayant 
examiné leurs forces, répondit qu’i) voulait voir 
quelque témoignage du traité des Brandebour- 
geois; il ajouta même que ce traité prétemlu ne 
pouvait leur donner droit qu’à l’artillerie et aux 
pierres de l’édifice, puisque le terrain n’appar- 
tenait pas aux Européens pour en disposer; que 
les premiers possesseurs lui en avaient payé la 
rente, et que depuis le parti qu’ils avaient pris 
de l’abandonner il était résolu de ne pas recevoir 
d’autres blancs. Ces raisonnemens ayant irrité les 
Hollandais ils jetèrent quelques bombes dans la 
place; ensuite, aussi furieux d’eau-de-vie que de 
colère, ils débarquèrent quarante hommes sous 
la conduite d’un lieutenant pour former une at- 
taque régulière ; mais John , qui avait eu le temps 
de se mettre en embuscade-avec des forces supé- 
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YÎeures , fondit brusquement sur eux , et les tailla 
tous en pièces. Il ajouta l’insulte à la victoire en 
faisant paver l’entrée de son palais des crânes des 
rtiorts. 

Cet avantage avait servi à le cendre plus fier et 
plus rigoureux sur tous les droits du commerce , 
c’ast à dire sur ceux qui lui étaient dus justement. 
Cependant lorsqu’il se fut réconcilié avec les An- 
glais -Atkins et quelques autres officiers du vais- 
seau lui rendirent une visite : les vents du sud 
avaient rendu .la mer si grosse que, les voyant 
embarrassés à descendre au rivage avec leurs pro- 
pres chaloupes , il leur envoya ses canots; mais 
il leur fit payer un droit pour.ee service.. Les 
nègres seuls connaissent assez la côte pour savoir 
quand ils n’ont rien à craindre dç l’agitation des 
flots. John se trouva lui-même sur le rivage pour 
y recevoir les Anglais; il était accompagné de 
trente ou quarante gardes bien armés, qui les 
conduisirent à sa maison. 

C’était un homme de cinquante ans, bien fait 
et robuste, flJun regard sévère , et qui se faisait 
respecter de tous scs nègres , jusqu’à vouloir (jue 
ceux qui portaient des chapeaux ou des bonnets 
eus.sent toujours la tête nue devant lui. 

Il reçut fort civilement les .\nglais, et les salua» 
de six coups de canon , qui lui furent rendus eu 
même nombre. Il leur fit des excuses de les avoir 
empêchés de prendre de l’eau, et pour les en 
dédommager il leur perjuit de pêcher dans la 

• ■¥. 
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rivière qui passe derrière la ville ; mais leur 
pêche n’ayant point été fort heureuse ils furent 
mal servis à dîfier : le cabochir prit un air mé- 
content , et leur reprocha de s’être attiré cette 
disgtâce en négligeant de faire un présent à l’eau 
de la rivière, qui méritait plus de considération 
qu’une autre parce qu’elle était le fétiche djiiu 
homme tel que lui. 

Âtkins trouvant le cabochir' familier et de 
bonne humeur ne ht pas difficulté de lui i de- 
mander ce qu’étaient devenus leaTci^ânes hollan- 
dais dont il avait pavé l’entrée de sa maison : il 
répondit naturellement que depuis un mois il 
les avait enfermés dans une caisse avec de l’eau- 
de-vie, des pipes et du tabac , et qu’if les avait 
fait enterrer, il était temps , ajouta-t-il , d’ou- 
blier les ressentimens passés ; et les petites 
commodités qu’il avait fait enterrer avec les Hol- 
landais étaient un témoignage du respect qu’ii 
portait aux morts. Au reste le cabochir lui fit 
voir dans une de ses cours les niâchoires des 
Hollan,dais suspendues aux branchi^ d’un arbre : 
c’était encore un trophée qui lui restait. 

Le but du voyage de Smith avait été de lever 
les plans de tous les fbi;ts et les- ctablissémens 
anglais dans la Guinée ; il exécuta ce dessein 
avec beaucoup de peine ; il débarqua le samedi 
20 août 1726 à bord de la Bonite, commandée 
par le capitaine Livingstone , avec le- sieur Wal- 
ter-Charles , gouverneur de Sierra-Léone. On 
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passa le tropique le i 4 Je septembre : Smith y 
observa plusieurs oiseaux blanchâtres, qui n’ont 
pour queue qu’une longue plume : ils s’élèvent 
fort haut dans leur vol ; ce sont des paille-en- 
queue. Les matelots leur ont donné le nom d’oi- 
seaux du tropique parce qu’on ne les voit que 
sous la zone torride entre les tropiques. 

Le 4 de février 1727 on jeta l’ancre à cinq 
milles à l’ouest d’Axim : ce château des Hol- 
landais, sur la côte d’Or, cstune petite fortifica- 
tion triangulau'e, montée de onze pièces de canon. 
Les nègres ont une ville fort peuj>lée sous le 
canon du château , comme on en voit sous tous 
les forts européens au long de la côte d’Or. 

Smith , ayant levé successivement plusieurs 
plans, arriva le 17 au cap Corse, où l’on trouva 
plusieurs vaisseaux dans la rade. 

Pendant le séjour que Smith avait fait à James- 
Fort, sur la Gambie, il avait reçu par un vaisseau 
anglais une lettre de Hollande, adressée au gou- 
verneur hollandais de la Mina , qu’il s’était chai^ 
gé déporter au cap Corsè.,Cettc occasion lui pa- 
raissant favorable pour lever le plan du château 
de la Mina il s’y rendit dans un grand canot avec 
Livingstone sous prétexte de remettre la lettre au 
gouverneur ; mais ils reconnurent bientôt que les 
Hollandais ne manquaient pas dei^énélration : . 
Smith, qui ne se croyait ni connu , ni observé, 
étant sortisansaflèctation pour jeter les yeux au- 
tour de lui , fut étonné de se voir immédiatement 
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suivi par le gouverneur, qui le tira brusquement 
par la manche, et qui le pria de rentrer dans la 
salle en lui disant qu’il pouvait emporter, si c’é- 
tait son dessein, tout l’or-de la Guinée dans sa 
poche; mais que pour le plan du château hollan- 
dais il ne l’emporterait pas. Un'reproche si peu 
attendu causa d’abord quelque embarras à Smith; 
cependant après s’être un peu remis il répondit 
au gouverneur qu’il lui avait cru assez de lumières 
pour ne pas s’imaginer qu’on put entreprendre 
de lever le plan d’une place sans les instrumens 
nécessaires, et que n’en ayant aucun il s’étonnait 
qu’on pût le soupçonner de ce dessein. Le com- 
mandant hollandais demeura pensif ifti moment, 
et, paraissant se, repentir d’un procédé trop 
brusque, il pressa Smith et Livingstone de de- 
meurer à dîner : ils y consentirent. Alors il leur 
montra quelques plans imparfaits qui avaient été 
levés par un dessinateur de la compagnie hol- 
landaise : l’ouvrage avait été fort bien com- 
mencé, mais l’artiste était mort sans avoir pu l’a- 
chever. • * 

Smith partit du cap Corse le 24 de mars. 
Comme on était à la fin de la saison sèche l’eau 
était si rare dans la garnison qu’il fut impossible 
d’en obtenir pour les besoins du vaisseau : il ne 
s’en trouve ^int à plus de huit milles du château, 
de sorte qu’on y est réduit à l’eau d’une grande 
citerne qui se remplit par des tuyaux de plomb, 
où la pluie descend de tous les toits. Toûs les 
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forts de la' côte d’Or n’ont pas d’autres res- 
sources. 

Le 28 oti alla jeter l’ancre aù fort d’Âkra. Smith 
alla sa promener. plusieurs fois jusqu’à la porte 
du fort hollandais-; il y rencontra quelques mar- 
chands de cette nation qui connaissaient le fac- 
teur anglais dont il était accompagné : on s’entre- 
tint quelques momens avec beaucoup de familia- 
rité et d’amitié ; mais les Hollandais ne propo- 
sèrent point à Smith d’entrer dans leur fort, ce 
qui lui fit juger qu’ils avaient des ordres du gou- 
verneur-général de la Mina , et qu’ils craignaient 
les observations d’un dessinateur anglais. 

Le 3 d’avril , après avoir perdu un câble dans 
les rocs d’Akra , il remit à la voile pour gagner 
la côte de Juida. Le 5 il passa devant l’embou- 
chure de la grande rivière Volt», qui a tiré' ce 
nom de la rapidité -extrême de son cours : il est 
si violent qu’en entrant dans la mer il change la 
couleur ded’eau jusqu’à plus de huit lieues de la 
côte. -C’est cette rivière qui sépare la côte d’Or de 
la côte des Esclaves. 

Le 7 à la pointe du jour on jeta l’ancre dans 
la rade de Juida , et l’on salua le fort, qui est à 
plus d’une lieue de là côte : il se trouvait alors 
dans la rade trois vaisseaux français et deux por- 
tugais. La Guinée entière n’a pas de lieu où le 
débarquement soit si difiScile; on y trouve con- 
tinuellement les vagues si hauteâ çt si impé- 
tueuses que , les chaloupes de l’Eàrope ne pou- 
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vant s’approcher du rivage , on est oblige de 
jeter l’ancre fort loin , et d’y attendre les pi- 
rogues qui viennent prendre les passagers et les 
marchandises : ordinairement les romeurs nègres 
s’en acquittent, avec beaucoup d’habHité ; mais 
quelquefois -aussi le passage n’est pas sans dan- 
ger. A. l’arrivée du vaisseau de Smith les facteurs 
de sa nation envoyèrent bord une grande pi- 
rogue pour amener au rivage ceux qui devaient 
y descendre. Le passage fut heureux ; cepen- 
dant Smith fut étonné de se v oir entre des vagues 
d’une hauteur excessive et des flots d’écume qui 
paraissaient capables d’abymer. le, plus grand 
vaisseau : U admira l’adresse -des nègres à les 
traverser , mais surtout à profiter du mouvement 
d’une vague pour faire avancer à l’aide dea rames 
leur pirogue fo«t loin sur le rivage; après quoi , 
sautant à terre, ils la transportent encore plus 
loin pour la garantir du tujour des flots. Si l’on 
avait le malheur d’être renversé il .serait fort 
difficile de se sauver à la nage quand on n’aurait 
que la violence dè la mer à combattre ; mais en 
y joignant le danger des requins , qui suivent tou- 
jours les canots en grand nombre pour attendre 
leur proie, on peut dire -qu’il est presque impo^ 
sible d’échapper. , - , 

Les vaisseaux qui viennent à Juida.pour le 
commerce ont toujours sur le rivage des tnete* 
qui leur servent de magasins pour mettre leurs 
marchandises'à couvert : Smith en débarquant 
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s’approcha d’une tente française, où le matelot 
qui en avait la garde lui offrit en langue anglaise 
un verre d’eaû-de-vie , qu’il accepta. Il y avait 
dans la tente un grand nombre de barils , dont 
le dehors paraissait mouillé : Smith en ayant 
demandé la raison 'le matelot français lui répon- 
dit que les barils n’avaient été débarqués que le 
matin, et qu’ils avaient beaucoup soufl'ert au 
passage. Il ajouta qu’au débarquement un ma- 
telot français, s’étant hasardé trop loin dans 
l’eau pour reprendre un baril que les vagues 
emportaient, avait été saisi par un jeune requin , 
cdntre lequel il s’était fort bien défendu avec 
son couteau; mais que la même vague qui le 
ramenait ayant apporté deux autçes requins 
monstrueux il avait été décliiré en un mo- 
ment et dévoré à la vue de tous ses compa- 
gnons. 

Les Anglais ont à dix-huit milles de ce fort, du 
côté de l’est, un autre comptoir nommé lakin , 
et celui de Saï»i à cinq milles du côté du .nord ; 
mais celùi-Çi venait d’être réduit en cendres par 
le grand et puissant roi Dahomay, dont le nom 
a fait tant de bruit en Europe. Sa première con- 
quête avait été le royaume du grand Ardra , cin- 
quante milles au nord-ouest de Sabi. Le roi 
d’Ardra ayant en 1724 quelques affaires à régler 
avec Baldwin , gouverneur anglais de Juida , et 
n’étant pas satisfait de sa diligence , fit arrêter 
Lamb, facteur anglais d’Ardra, dans l’espérance 
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de rendre Baldwin plus attentif à l’obliper. Ce 
fut dans ces circonstances que la ville’ d’Ardra 
fut assiégée par les troupes du roi Daliomay, et 
qu’ayant été prise après une vigoureuse résis- 
tance le roi même fut tué à la porte de son pa- 
lais. Lamb fut conduit devant le général de Da- 
homay, qui n’avait jamais vu de blancs : cet 
officier nègre fut si surpris de sa figure qu’il le 
mena au roi son maître comme une rareté fort 
étrange; en effet le roi Dahomay, faisant sa rési- 
dence à deux cents milles dans les terres, n’avait 
jamais eu non plus l’occasfon de voir un Euro- 
péen. Il garda précieusement Lamb, qui écrivit 
pendant sa captivité une lettre au gouverneur 
Tinker, successeur de Baldwin : nous la transcri- 
rons tout à l’heure; elle servira à faire connaître 
ce que c’était que ce roi Dahomay. 

On retournait en Angleterre lorsque, le i®'" juil- 
let , le navire se trouvant par i 3 ® 19" du nord, 
on s’aperçut d’une dangereuse voie d’eau: comme 
elle était déjà si grande que les pompes ne pou- 
vaient suffire on ne fut pas saisi d’nne' crainte 
n^édiocre en considérant qu’on était fort éloigné 
de la terre, et qu’on n’était accompagné d’aucun 
vaisseau. .\près beaucoup de recherches, Living- 
stone découvrit la source du mal, et trouva les 
nyioyens d’en arrêter les progrès; cependant il ne 
fut pas possible d’y remédier si parfaitement 
(ju’on ne. s’aperçût bientôt qu’il recommençait 
avec un nouveau danger : on résolut de suivre le 
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vent pour soulager le vaisseau; mais la fatigue 
extrême de l’équipage , qui était sans cesse obligé 
de travailler à la pompe , fit ap[daudir à la pro- 
position de porter droit aux Indes occidentales. 
On était dans la latitude des vents alisés, et on 
avait directement la Barbade à l’ouest; à la vé- 
rité , suivant les calculs , on n’en était pas à moins 
de sept cents Keue», distance terrible pour un 
vaisseau près de s’abymer; cependant, les cir- 
constances n’offrant point d’autre ressource , on 
résolut de s’y attacher avec tous les efforts du 
courage et de la prudence. Les emplois furent 
distribués pour une si grande entreprise : le ca- 
pitaine et le pilote devaient prendre alternative- 
ment la conduite du gouvernail ; Smith et un 
autre se chargèrent de préparer les vivres et de 
faire du punch chaud rpour ceux qui travaillaient 
à la pompe , auxquels on assigna une pinte et de- 
mie de liqueur pendant chaque quart, c’est à dire 
de quatre heures en quatre heures : ils avaient 
besoin de ce soutien pour ranimer leurs esprits 
jiarce que le travail était si pénible et le péril si 
pressant que tous les matelots ne purent être di- 
visés qu’en deux quarts. Il restait deux petits nè- 
gres , qui reçurent ordre d’assister Smith et son 
camai'ade dans leurs fonctions. 

On passa neuf ou dix jours dans une ejftrémité 
si déplorable ; la plupart des matelots commen- 
çaienj^ à se rebuter de l’excès du travail , cl quel- 
ques-uns firent éclater des murmures qui sem-* 
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blaient annoncer d’autres effets de leur désespoir; 
on leur fournissait neanmoins des rafraîchiste- 
mens, et Smitk avait soin de leur tuer tous les 
jours quelques pièces de volaille ou un chevreau ; 
tous les officiers s’efforcaient aussi de les encou-- 
rager par l’espérance de découvrir bientôt la Bar- 
bade. Leur canot, qui était assez grand et en fort 
bon étal, avait été placé sur le’tillac; mais la 
chaloupe ayant été serrée entre les deux ponts 
plusieurs souhaitaient qu’on la mît en état d’être 
employée , c’est à dire qu’elle fut équipée de 
tout ce qui était nécessaire pour un usage forcé , 
comme d’eau, de vivres, d’instrumens de mer, 
etc.; d’autres s’opposèrent fortement à cette pro- 
position dans la crainte que les plus mutins ou 
les plus désespérés ne profitassent des ténèbres 
pour fuir dans la chaloupe et pour abandonner 
tous les autres à leur mauvais sort, ce qui aurait 
causé nécessairement la perte du vaisseau , parce 
qu’il ne serait pas resté assez de bras pour la 
pompe. Au milieu de ce trouble tous les animaux 
étrangers qu’on transportait en Europe mouru- 
rent faute de soins et de nourriture. 

Le i6 trois matelots, qui avaient travaillé à la 
pompe depuis quatre heures jusqu’à huit, tombè- 
rent évanouis et furent emportés comme morts : 
cet accident ayant fait sonner plus tôt la cloche 
pour appeler ceux qui devaient succéder au tra- 
vail l’horreur et la consternation parurent se 
répandre sur tous les visages; cependant, comme 
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Smith avait fait préparei' un fort bon déjeuner, 
on se mit à manger autant que la crainte pou- 
vait laisser d’appétit lorsqu’un des matelots de la 
pompe se mita crier de toute sa force terre, terre! 
courant et sautant comme un insensé dans le 
transpot-t de sa joie.' Tout le monde abandonna 
les alimens pour satisfaire une curiosité beau- 
coup plus pressante que la faim : on découvrit en 
effet la terre, qu’on reconnut aussitôt pour l’îlc 
de la Barbade. Ceux qui se sont trouvés dans une 
' situation semblable assurent que le moment où 
l’on revoit la terre produit une espèce de délire 
dont il est impossible de se former une idée. 
Le même jour on jeta l’ancre dans la baie de 
Carlisle. 

Pendant les jours suivans on se hâta de dé- 
charger toutes les marchandises du vaisseau sans 
interrompre un moment le travail delà pompe, 
qui ne cessait pas d’être nécessaire dans une rade 
si tranquille* Un jour que le capitaine Livingstone 
et Smith étaient à bord avec quelques négocians 
les ouvriei’s pompèrent un petit dauphin , à 
demi rongé de pourriture , sans <jueue et sans 
tête, d’environ trois pouces et demi de longueur : 
Livingstone le mit soigneusement dans l’esprit- 
de-vin pour le conserver jusqu’en Europe , per- 
suadé que ce petit poisson , ayant été long-temps 
dans la fente du bâtiment , avait fermé le passage 
à quantité d’eau , et que c’était à lui par con|é- 
quent qu’il était redevable de sa conservation. 
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Lorsqu’on examina de près le' vaisseau après l’a- 
voir mis sur le côté on aperçut sous la quille et 
dans d’autres endroits plusieurs fentçs dont on 
n’avait pas eu le moindre soupçon ; mais la prin- 
cipale était celle que Livingstone avait décou- 
verte , et qui n’avait pu être bien bouchée. 

Voici la lettre du facteur Lamb , que nous 
avons promise au lecteur; elle est adressée à 
Tinkel , directeur de la compagnie anglaise à 
Sabi ; 

«Monsieur, il y a cinqjoursqueleroi me remit 
votre lettre du premier de ce mois : ce prince 
m’ordonne de vous répondre en sa présence; je 
le fais pour exécuter ses volontés. En recevant 
votre lettre de sa main j’eus avec lui une confé- 
rence dont je crois pouvoir conclure qu’il ne 
pense pas beaucoup à fixer le prix de ma liberté : 
lorsque je le pressai de m’expliquer à quelles 
conditions il voulait me permettre de partir il 
me répondit qu’il ne voyait auçune «nécessité de 
me vendre , parce que je ne suis pas nègre. Je le 
pressai : il tourna ma demande en plaisanterie , 
et me dit que ma rançon ne pouvait monter à 
moins de sept cents esclaves, qui , à quatorze li- 
vres sterling par tête , -ferait près de dix mille 
livres sterling. Je lui avouai que cette ironie me 
glaçait le sang dans les veines ^ et , me remettant 
un peu , je lui demandai s’il me prenait pour le 
i*»! de mon pays. J’ajouhii que vous et la com- 
pagnie me croiriez fou si je vous faisais cette 
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proposition, ll^se mit à rire , et inc défendit de 
vous en parler dans ma lettre parce qu’il voulait* 
charger le principal officier de son commerce de 
traiter cette affaire avec vous; et que si vous n’a- 
viez rien à Juida d’assez beau pour lui vous de- 
viez écrire d’avance à la compagnie. Je lui ré- 
pondis qu’à ce discours il m’était aisé de prévoir 
que je mourrais dans son pays , et que je le priais 
de faire venir pour moi par quelques-uns de ses 
gens des habits et quelques autres nécessités ; il 
y consentit. Je n’ai donc, monsieur, qu’un seul 
moyen de me racheter; ce sei’ait de faire offre 
au roi d’nne couronne et d’un sceptre, qui peu- 
vent être payés sur ce qui reste du au dernier roi 
d’Ardra. Je ne connais pas d’autre présent qu’il 
puisse trouver digne de lui; car il est fourni 
d’une grosse quantité de vaisselle d’or en oeuvre 
et d’autres richesses : il a des robes de toutes 
sortes, des chapeaux, des bonnets, etc.; il ne 
manque d’aucune espèce de marchandises. Il 
donne les bedjis* comme du sable , et les liqueurs 
fortes comme de l’eau : sa vanité et sa fiprté sont 
excessives, aussi est-il le plus belliqueux et le plus 
riche de tous les rois de cette grande région ; et 
l’on doit s’attendre qu’avec le temps il subju- 
guera tout le pays dont il est environné. 11 a déjà 
pavé deux de ses principaux palais des crânes de 
ses ennemis tués à la guerre; les palais néan- 

' Esjiècc de coquille colorée qui »ctt Je iiioiiiKiie aiix nègres, eomme 
les cauris. 
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moins sont aussi grands que le piyx Saint-James 
4 Londres , c’est à dire qu’ik ont un mille et demi 
de tour. 

« Le roi souhaite beaucoup qu’il me -vienne 
des lettres de ma nation , où toute autre marque 
de souvenir. 11 regarderait comme une bassesse 
indigne de lui de prendre quelque chose qui 
m’appartînt; je ne crois pas même qu’il voulût 
retenir les blancs qui viendraient à sa cour : s’il 
me traite autrement c’est qu’il me regarde comme 
un captif pris à la guerre ; d’aillçurs il paraît 
m’estimer beaucoup parce qu’il n’a jamais eu 
d’autre blanc qu’un vieux mulâtre portugais , 
qui lui vient de la nation des Popos , et qui lui 
coûte environ cinq cents livres sterling : quoique 
cet homme soit son esclave.il le traite comme 
un cabochir du premier ordre : ■ il lui a donné 
deux maisons , avec un grand nombre de fem- 
mes et de domestiques , sans lui imposer d’au- 
tre devoir que de raccommoder quelquefois les 
habits de sa majesté , parce que ce mulâtre est 
tailleur. Ainsi l’on peut compter que les tail- 
leurs , les charpentiers, les serruriers ou tous 
autres artisans libres qui voudraient se rendre 
ici seraient reçus avec beaucoup de caresses , 
et feraient bientôt une grosse fortune , car le 
roi paie magnifiquement ceux qui travaillent 
pour lui. 

« L’arrivée de quelque ouvrier serait donc un 
excellent moyen pour obtenir ma liberté, en y 
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joignant la promesie d’entretenir avec lüi un 
commerce réglé ; mais étant persuadé que les 
blancs contribuent ici à sa grandeur il m'objecte 
à tout moment que s'il me laisse partir il n’y a 
pas d’apparence qu’il en renvoie jamais d’autres. 
Il faudrait engager quelqu’un à faire le voyage 
pour retourner presque aussitôt ; celte seule dé- 
marche peisuaderait au roi qu’il verrait d'autres 
blancs dans la suite , et je suis presque sur qu'il 
m’accorderait la permission cte partir, pour hâ- 
ter ceux qui viendraient après moi. Si Henri 
Touch, mon valet, était encore à Juida', et/ju’il 
fïit disposé à se rendre ici , il y trouverait plui 
d’avantage t]u’il ne peut se le figurer : il est jeune; 
le roi prendrait infailliblement de l’afTection 
pour lui. Quoique je ne rende aucun service à 
ce prince il m’a donné une maison avec une 
ck)uzainc de domestiques de l’un ou de l'autre 
sexe , ' et des revenus fixes pour mon enti*eüen. 
.Si j’aimais l’eau'-de-vie je me tuerais en peu de 
temps , car on m’en fournit en abondance ; le 
sucre , la farine et les autres denrées ne me sont 
pas plus épargnés. Si le roi fait tuer un bœuf, 
ce qui lui arrive souvent, je suis sûr d’en rece- 
voir un quartier ; quelquefois il m’envoie un 
porc vivant , un mouton , une chèvre, et je ne 
crains nullement de mourir de faim. Lorsqu’il 
sort en public il nous fait appeler , le Portugais 
et moi , pour le suivre : nous sommes assis près 
de lui pendant le jour , à l’artleur du soleil , 
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avec la permiüsion néanmoins de faire tenir par 

nos esclaves des parasols qui nous couvrent la 

tçte, 

<( Ainsi nous tâchons ^ le Portugais et 'moi , de 
nous rendre la vie aussi douce qu’il est possible, 
et surtout de ne pas tomber dans une tristesse 
qui serait bientôt funeste à notre santé; cepen- 
dant , conyne je suis fort ennuyé de ma situa- 
tion , je suppliai le roi il y a quelque' temps de 
me remettre entra les mains du général de ses 
troupes , et de me faire donner un cheval pour 
le siÿvre à la guerre. Il rejeta ma demande sous 
prétexte qu’il ne voulait pas liie faire tuer ; en- 
suite, m’ayant’promisde m’employer autrement , 
il m’ordonna de demeurer tranquille, et de pren- 
dre garde à tout ce que je lui verrais faire. J'i- 
gnore encore quelles sont ses intentions. Son gé- 
néral même n’approuva pas l’offre que je faisais 
d’aller, à la guerre, parce que si j’étais tué,, me 
dit-il , le roi ne lui pardonnerait pas d’en avoir , 
été l’occasion. Depuis ce temps-là sa majesté m’a 
fait donner un cheval , et m’a déclaré que lors- 
qu’elle sortirait de son palais je serais toujours 
à sa suite. Il sort assez souvent dans lin beau 
branle garni de piliers dorés et de rideaux. Il 
m’ordonne quelquefois aussi de l’accompagner 
dans ses autres palais , qui sont à quelques 
milles de sa résidence ordinaire : on m’assure qu’il 
en a onze. 

<< Comme il est fatigant de monter à cheval 
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sans selle je vous prie de m’en envoyer une avec- 
un fouet et des éperons. Le roi m’a donné ordre 
de vous demander aussi le meilleur harnais que 
vous ayez à Juida : vous serez payé libéralement. 
Il voudrait en même temps que vous lui en- 
voyassiez un chien anglais et une p^ire de bou- 
cles de souliers. Si vous jugez Men de ses inten- 
tions vous pouvez m’adresser ce que je vous de^ 
mande et pour lui et pour moi ; je suis persuadé 
que le moindre pré.sent sera fort agréable' de ma 
part , et redoublera mon crédit à cette cour , soit 
que je parte ou que je demeure. Ainsi je vous 
conjure de m’accorder une grâce qui peut u'dn 
seulement rendre mon sort plu.s supportable , 
mais qui , faisant conclure au roi qu’on ne pense 
point à ma rançon , le déterminera peut-être à 
me rendre la liberté dans quelque moment de 
caprice. 

« Vous devez m’envoyer d’autant plus facile- 
ment ce que je vous demande que je n’ai pas 
touché mes appointemens depuis que je suis en 
Guinée; et vous ne serez pas surpris que je vous 
demande tant de choses si j’àjoute que le roi me 
fait bâtir actuellement une maison dans une ville 
où il fait ordinairement son séjour , lorsqu’il se 
prépare à la guen-e : cette nouvelle faveur me 
jette dans une profonde mélancolie parce qu’elle 
marrpie assez qu’on ne pense point à me rendre 
bientôt ma bberte. 

« Si vous approuvez que je traite avec le roi 
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pour quelque» esclave» il faut que vous en par- 
liez à se» gens , et que vous me donniez là-dessu» 
vos ordres ; car pendant le séjour que je dois 
faire ici je souhaite de pouvoir me rendre utile 
à la compagnie; mais dans cette supposition vous 
ne devez pas oublier de m’envoyer des essais de 
toutes vos marchandises, avec la marque de» prix, 
pour prévenir toutes sortes de malentendus. Sa 
majesté m’a pris tout le papier que j’avais encore 
dans le dessein de faire un cerf-volant : je lui 
ai représenté que c’est un amusement puéril ; 
mais il ne le désire pas moins , afin , dit-il , que 
nous puissions nous en amuser ensemble. Je vous 
prie donc de m’envoyer deux mains de papier 
ordinaire avec un peu de fil retors pour cet usage ; 
joignez-y un peloton de mèche , parce que »a- 
raajesté m’oblige souvent de tirer ses gros canons, 
et que j’appréhende de perdre quelque Jour la 
vue en me servant d’allumettes de bois. On voit 
ici vingt-cinq pièces de canon , dont quelques- 
unes pèsent plus de mille livres : on croirait 
qu’elles y ont été apportées par le diable quand 
un considère que Juida est à plus de deux cents 
milles , et qu’Ardra n’est pas à moins de cent 
soixante. Le roi prend beaucoup de plaisir à faire 
une décharge de cette artillerie chaque jour de 
marché : il fait travailler actuellement à cons- 
truire des affûts. Quoiqu’il paraisse fort sensé sa 
passion est pour les amusemens et les bagatelles 
qui flattent son caprice : si vous aviez quelque 
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cho«e qui «puisse lui plaire à ce dtre vous me 
feriez praisir de me l’envoyer; des. estampes et 
des peintures lui plairaient beaucoup ; il aime à 
jeter les yeux dans les livres ; ordinairement il 
porte dans sa poche un livre latin de 'prières , 
qu’il a pris au mulâtre partugais ; et lorsqu’il 
est résolu de refuser ({uelque grâce qu’on lui de- 
mande il parcourt attentivement ce livre comme 
s’il y entendait quelque cliose. 

<t II trouve aussi beaucoup d’amusement à tra- 
cer des caractères au hasard sur le papier , et 
souvent il m’envoie l’ouvrage qu’il a fait pour 
imiter nos lettres , mais il le fait accompagner 
d’un grand flacon d’eau-de-vie et d’un grand 
kabès* ou deux. Je' lui ai entendu dire plu- 
sieurs fois qu’aucun blanc ne manquerait jamais 
près de lui de ce qui peut s’acheter avec de l’or. 
Il traite aussi très favorablement les nègres étran- 
gers , et ses bontés éclatent tous les jours pour 
quelques Malais qui sont actuellement ici. 

<< La situation du pays le rend fort sain : il est 
élevé) et par conséquent rafraîchi tous les jours 
par des vents agréables : la vue en *est char- 
mante; elle s’étend ju8({u’au grand Popo, qui est 
fort éloigné. On n’y est point incommodé des 
mousquites. 

(« J’ëspère que l’occasion se présentëra de vpus 
entretenir avec-plus d’étendue de la puissance et 

' Un kal>ès est utu: somme de quatre mille licdju. 
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âe la grandeur de’ce pririce* victorieux. Je n’ai 
pu me défendre quelquefois d’une vive admi- 
ration envoyant ici des richesses que je ne m’at- 
tendais j>as à trouver dans cette partie du monde. 
Vous sa^ez que je dois la vie qu’à la pitié d’un 
nègre , qui m’aida à passer le mur du vieux 
comptoir , oii l’en m’avait renfermé au premier 
cri de guerre : sans cette malheureuse précau- 
tion j’aurais peut-être eu le bonheur d’éviter la 
captivité. Le roi d’Ardra s’était méfié apparem- 
ment de mon dessein , et ce fut cette raison qui 
lui fit prendre le [)arti de s’assurer de moi. 
Quoi qu’il en soit la maison où j’étais retenu 
ayant été la première où les Dahomays mirent 
le feu j’en sortis aussitôt pour avoir le triste 
spectacle de la désolation qui suivit immédiate- 
ment : on me conduisit au travers de la» ville 
jusqu’au palais du roi , où le général de I)ahomay 
commandait en maître absolu : l’orgueil de la 
victoire et la multitude de ses soins ne l’empê- 
chèrent pas de me prendre la main et de m’of- 
frir un verre d’eau-de-vie. J’ignorais encore qui 
il était.; mais ce traitement me rassura : je l’avais 
pris d’abord pour le frère du roi d’Ardra quoi- 
que je fusse surpris de lui voir le visage coupé ; 
j’appris bientôt que c’était le général du vain- 
queur. 

<( A l’entrée de la nuit je fus obligé de le suivrt: 

' On verT.i tout à l'heure dans Jes voyagri de Snrlgr.tve un détail liis- 
tnriquade* victoires et de la puissance de Dn|ioaiay. 
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dans son camp. Les cadavres sans tête étaient 
en si grand nombre dans les rues de la ville 
qu’ils bouchaient le passage, et le sang n’y aurait 
pas coulé avec plus d’abondance s’il en était 
tombé une pluie du ciel. En arrivant au camp 
on me fit boire deux ou trois verres d’eau-de- 
vie, et je fus mis sous la garde d’un officier qui 
me traita fort honnêtement. Le lendemain on 
m’amena un de mes domestiques nègres , mais 
blessé si mortellement à la tête qu’on lui voyait 
la cervelle à découvert : il n’était point on état 
de m’expliquer à quoi j’étais destiné. Deux jours 
après le général me fit appeler, et me donna 
l’ordre de demeurer assis avec ses capitaines tan- 
dis qu’il comptait les esclaves en leur donnant à 
chacun son bedji. Le nombre des bedjis étant 
monté à plus de deux grands kabès celui des 
esclaves devait être huit mille : je reconnus 
enti'e eux deux autres de mes domestiques , l’un 
blessé au genou, Tautre à la cuisse. J’eus occa- 
sion d’entretenir un peu plus long-temps le gé.- 
néral ; il m’encouragea par l’espérance d’un 
meilleur sort; il fit apporter un flacon d’eau-de- 
vie, but à ma santé, et m’ordonna de garder le 
reste. A ce présent il voulût ajouter quelques 
pièces d’étofle , <|ue je refusai parce qu’elles ne 
pouvaient m’être d’aucun usage; mais je lui dis 
que s’il pouvait me faire retrouver dans le pillage 
mes chemises et mes habits j’en aurais beaucoup 
de reconnaissance parce que mon linge était fort 

AFRinilK. 11. 23 
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sale, comme vou.s n’aurez pas de peine à vous le 

figurer. 

« Les Dahomays, dont mes domestiques étaient 
devenus les esclaves , leur refusèrent la liberté de 
me parler si ce n’était en leur présence; cepen- 
dant le général me dit de ne pas m’en affliger, 
et de ne m’alarmer de rien jusqu’à ce que j’eusse 
vu le roi son maître, dont il m’assura que je se- 
rais reçu avec bonl^ Il me donna, un parasol 
et un branle ou un hamac pour me faire porter 
dans le voyage; j’acceptai ce secours avec joie. 

<1 J’avais vu commettre tant de cruautés à l’égard 
des captifs, suttout contre ceux que leur âge ou 
leurs blessures ne permettaient pas d’emmener, 
que je ne pouvais être tout à fait sans crainte; la 
première fois surtout que je fus conduit par une 
troupe de nègres armés, qui battaient devant 
moi sur leurs tambours une sorfe de marche lu- 
gubre , que je pris pour^e présage de mon sup- 
plice , je me livrai au)|^us tragiques supposi- 
tions. J’étais environné d’un grand nombre de 
ces furieux, qui sautaient autour de moi en pous- 
sant des cris épouvantables ; la plupart avaient à 
la main des épées ou des couteaux nus , et les 
faisaient briller devant mes yeux comme s’ils 
eussent été prêts pour l’exécution : mais tandis 
que. j’implorais la pitié et le secours du ciel le 
général envoya ordre à l’officier qui me condui- 
sait de me mener à deux milles du camp dan* 
un lieu où il s’était retiré lui-même. Son ordre 
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fut exécuté sur-le-champ, et je fus un peu rassuré 
par' sa présence. 

« Je vous raconterais les circonstances de mon 
voyage et de quelle manière je fus reçu du roi si 
sa majesté ne me faisait demander à ce moment 
ma lettre avec un empressemexit qui ne me per- 
met pas de la rendre plus longue ni de la corriger. 
Je me flatte que cette raison fera excuser mes 
fautes , et je suis , etc. 

. « Bullfinch Lamb. Il 

L’auteur de cette lettre passa encore deux ans 
à la cour de Dahomay; enfin de roi , se fiant à la 
promesse qu’il lui fit de revenir avec d’autres 
blancs , le renvoya comblé de bienfaits. Il s’arrêta 
peu à Juida ; l’occasion s’étant présentée de par- 
tir pour l’Amérique il se rendit à la Barbade, où 
Smith le rencontra. 
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CHAPITRE III. 

Voyage'deSnel grave. Victoires du roi de Dahomay. Traitcdes 

nègres. 

L’introduction des voyages de'Snelgrave est la 
mieux détaillée que nous ayons encore rencon- 
trée; elle, contient une vue générale du com- 
merce de la Guinée , et les raisons pour lesquelles 
on a si peu connu jusqu’à présent l’intérieur de 
l’Afrique; il entend la Guinée depuis le cap Vert 
jusqu’au pays d’Angole. Le fleuve de Zaïre ou de 
Congo, dit-il, est le lieu le plus éloigné où les 
Anglais aient porté leur commerce : ils l’ont 
augmenté si avantageusement qu’ils ont eu jus- 
qu’à deux cents vaisseaux sur cette côte. 

Snelgrave a fait lui-même long-temps le com- 
merce dans l’étendue d’environ sept cents lieues 
de côtes depuis la rivière de Scherbro jusqu’au 
cap LopezGonsalvo. Il divise cet espace en quatre 
parties : la première, qu’il appelle côte au Vent, 
(Windward ) a deux cent cinquante lieues de 
longueur depuis la même rivière jusqu’à cellè 
d’Ancobar, près d’Axim. On ne trouve sur cette 
côte aucun établissement européen; le commerce 
ne s’y exerce qu’au passage des vaisseaux sur les 
signes que les nègres font du rivage avec de la 
fumée pour avertir les vaisse^yx qu’ils aperçoi- 
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venta la voile : ils se rendent à bord dans leurs 
canots avec les marchandises de leurs pays à moins 
qu’ils n’aient été rebutés par les insultes et les 
violences des marchands de l’Europe; c’est ce qui 
arrive souvent , remarque l’auteur, à la honte des 
Anfçlais et des*Franeais, qui sous les moindres 
prétextes enlèvent ces malheureux nègres pour 
l’esclavage. Une injustice si noire a non seulement 
refroidi plusieurs nations d’Afrique pour le com- 
merce', mais expose quelquefois les innocens à 
porter la peine des coupables; car on a l’exemple 
de quelques petits vaisseaux de l’Europe qui ont 
été surpris par les nègres , maltraités et sacrifiés 
à leur vengeance. 

La seconde division de Snelgrave s’étend de- 
puis la rivière d’Ancobar jusqu’au fort d’Akra, 
c’est à dire l’espace de cinquante lieues : cette 
partie , qui se nomme la Côte d’Or, est remplie 
de comptoirs anglais et hollandais. 

La troisième division est d’environ soixante 
lieues depuis Akra jusqu’à lakin, près de Jiiida; 
il n’y a point d’autres comptoirs dans cet espace 
que ceux de Juida et de lakin. 

La dernière partie , depuis lakin jusqu’au cap 
Lopez Gonsalvo , passe le long de la baie de 
Bénin , des Gallabares et des Camerones sur une 
étendue de trois cents lieues, et n’a point de 
comptoirs européens. 

Sur toute la côte de la première division les 
marchands européens ne risquent pas volontiers 
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de descendre au rivage parce qu'ils ont mauvaise 
opinion du caractère des habitans : l’auteur des- 
cendit dans quelques endroits; mais il ne put 
jamais s'y procurer les moindres éclaircissemens 
sur les pays intérieurs ; dans tous ses voyages il 
n’a pas rencontré un seul blanc qui ait eu la har- 
diesse d’y pénéti’cr, aussi ne doute-t-il pas que 
ceux qui formeraient cette entreprise ne périssent 
misérablement par la jalousie des nègres, qui les 
soupçonneraient de quelque dessein pernicieux à 
leur nation. 

Quoique les habitans de la Côte d’Or soient 
beaucoup plus civilisés par l’ancien commerce 
qu’ik ont avec les Européens , leur politique ne 
souffire pas non plus qu’on pénètre dans le sein 
de leur pays. Cette défiance va si loin que la ja- 
lousie des nègres intérieurs s’étend jusqu’aux 
autres nègres qui sont sous la protection des 
blancs : de là vient que dans la paix la plus pro- 
fonde , lorsque les nations éloignées de la mer 
s’approchent du rivage pour le commerce , les 
éclaircissemens qu’on en tire sont si fabuleux et 
si contradictoires qu’on n’y peut prendre aucune 
confiance , d’autant plus qu’en général les nègres 
en imposent toujours aux blancs. 

On peut dire la même chose de la troisième 
division; car jusqu’à la conquête des royaumes 
de Juida et de lakin par le roi de Dahomay.on 
ne connaît presque rien des pap du dedans 
aucun blanc n'avait pénétré plus loin que le 
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royaume d’ Attira , qui est à cinquante milles de 
la côte. 

Les peuples de la quatrième division sont en- 
core plus barbares que ceux de la première , et 
moins capables par conséquent de se prêter aux 
informations. 

Enfin Snelgrave conclut son introduction par 
un exemple remarquable des sacrifices humains 
sur la rivière du vieux Callabar. Akqua , chef ou 
roi du canton, (car la rivière du Callabar a plu- 
sieurs petits princes) vint à bord par la seule* 
curiosité de voir le vaisseau et d’entendre la mu- 


sique de l’Europe : cette musique l’ayant beau- 
coup amusé il invita le ^jpit^ne à descendre au 
rivage. Snelgrave y cofUnAlK mais , connaissant 
la férocité de cette natio^il se fit accompagner 
de dix matelots bien armés et de son canonnier ; 
en touchant la terre il fut conduit à quelque dis- 
tance de la côte , où il trouva le roi assis sur'uiie 
sellette de bois , à l’ombre de quelques arbrés 
touffus ; il fut invité à s’asseoir aussi sur une autre 
sellette qui avait été préparée pour lui. Le roi ne 
prononça pas un mot, et ne fit pas le moindre 
mouvement jusqu’à ce qu’il le vît assis,; mais 
alors il le félicita sur son arrivée , et lui demanda 


des nouvelles de sa santé. Snelgrave lui rendit 
ses comp|imens après l’avoir salué le chapeau à 
la main. L’assemblée était nombreuse : quantité 
de seigneurs nègres ' étaient debout autour de 


leur maître, et sa garde, composée d’environ 
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cinquante hommes, armés d’arcs et de flèches, 
l’épée au côté et la za|ïaie à la main , se tenait 
derrière lui à quelque distance. Les Anglais se 
rangèrent vis-à-vis à vingt pas, le fusil sur 
l’épaule. 

Après avoir présenté au roi quehjues bagatelles, 
dont il parut charmé, Snelgrave vit un petit nègre 
attaché par la jambe à un pieu fiché en terre : ce 
petitmisérableétaitcouvertdemoucheseld’aiitres 
insectes ; deux prêtres qui faisaient la garde près 
, de lui paraissaient ne le pas perdre un moment de 
vue. Le capitaine , surpris de ce spectacle , en de- 
manda au roi l’explication : ce prince répondit 
que c’était une victime qui devait être sacrifiée 
la nuit suivante au dieu Egho pour la prospérité 
de son royaume. L’horreur et la pitié firent une 
si vive impression sur Snelgrave que , sans aucun 
ménagement et, comme il le confesse, avec trop 
de précipitation , il donna ordre à ses gens de 
prendre la victime pour lui sauver là vie ; mais 
lorsqu’ils entreprenaient de lui obéir un des gardes 
marcha vers le plus avancé d’un air menaçant et 
la lance levée. Snelgrave, commençant à craindre 
qu’il ne perçât l’Anglais , tira de sa poche un pe- 
tit pistolet, dont la vue effraya beaucoup le roij 
mais il donna ordre à l’interprète de l’assurer 
qu’on ne voulait nuire ni à lui ni à ses gens pourvu 
que son garde cessât de menacer l’Anglais. 

Cette demande fut aussitôt accordée; mais 
lorsque tout parut tranquille Snelgrave fit linre- 
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procheau roi d’avoir violé le droitde l’hospit^ité 
en permettant que son garde menaçât les Anglais 
de sa lance. Le monarque nègre répondit que 
Snelgrave avait eu tort le premier en donnant 
ordre à ses gens de se saisir de la victime. Le ca- 
pitaine anglais reconnut volontiers qu’il avait été 
trop prompt; mais, s’excu-sant sur les privilèges 
de sa religion , qui défend également de prendre 
le bien d’autrui et de donner la mort aux inno- 
cens, il représenta au prince qu’au lieu des bé- 
nédictions du ciel il allait s'attirer la haine du 
Dieu tout puissant que les blancs adorent. Il «a- 
jouta que la première loi de la nature humaine 
est de ne pas faire aux autres ce que nous ne vou- 
drions pas qu’ils nous fissent. Enfin il offrit d’a- 
cheter l’enfant : cette proposition fut acceptée; 
et, ce qui le surprit beaucoup, le roi ne lui deman- 
da qu’un collier de verre bleu, qui ne valait pas 
trente sous ; il s’était attendu qu’on lui deman- 
derait dix fois autant parce que, depuis les rois 
jusqu’aux plus vils esclaves , les nègres sont accou- 
tumés à profiter de toutes sortes d’occasions pour 
tirer quelque avantage des Euroj)éens. Il prit 
plaisir après avoir obtenu cette' grâce à traiter le 
roi avec les liqueurs et les vivres qu’il avait ap- 
portés du vaisseau; ensuite il prit congé de ce 
prince , qui , pour lui marquer la satisfaction 
qu’il avait reçue de sa visite , promit de le visi- 
ter sur son bord unè seconde fois. 

La veille de son débarquement Snelgrave avait 
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acl^elé là mère de l’enfant sans prévoir ce qui lui 
devait arriver ; et le chirurgien s’étant informé 
de ceux qui l’avaient amenée de l’intérieur de* 
terres si elle avait un enfant , ils avaient ré- 
A pondu qu’elle n’en avait pas; mai* à peine ce 
petit malheureux fut-il porté à bord que, le re- 
connaissant entre les bras des matelot* , elle *’é- 
la'nça vers eux avec une impétuosité surprenante 
pour le prendre dans les siens. Snelgrave a peine 
à croire qu’il y ait jamais eu de scène aussi tou- 
chante. L’enfant était^iilMr joli qu’un nègre peut 
l’être, et n’avait pas pllUaîtdix-huit mois; mais la 
reconnaissance produisit autant d’ejOTet que la ten- 
dresse lorsque la mère eut appris de l’interprète 
que le capitaine l’avait dérobé à la mort. Cette 
aventure ne fut pas plus tôt répandue dans* le 
vaisseau que tous le* nègres , libres et esclave* 
battirent des main* et chantèrent leslouangesde 
Snelgrave. Il en tira un fruit considérable pen- 
dant le reMe du voyage par la tranquillité et la 
soumission qu’il trouva constamment parmi se* 
esclaves quoiqu’il n’eh eût pas moins de trois 
cents à boed. Il se rendit de la rivière de Calla- 
bar à l’île d’Antigoa, où il vendit sa cargaison. 
Un planteur de' cette île lui ayant entendu ra- 
conter l’histoire de la mère et du fils le* acheta 
tou* deux sur. cette seule recommandation, et 
leur fit trouver beaucoup de douceur dans l’es- 
clavage. 

Cette anecdote , qui attendrira tou* le* cœurs 
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sensibles , console un peu des barbaries que nous 
sommes souvent obliges de rapporter, et jette au 
moins quelque intérêt au milieu des détails quel- 
quefois un peu arides qui doivent entrer nécessai- 
rement l’histoire des voyages en Afrique. 

Vers la fin du mois de mars 1727 Snelgràve, 
alors capitaine de la Catherine, arriva dans la 
rade de Juida, où il avait déjà fait plusieurs 
voyages : après avoir pris terre sans se ressentir 
des inconvéniens ordinaires de cette dangereuse 
côte , il se rendit au fort anglais , qui est à trois 
milles du rivage et fort près du fort français. Trois 
semaines avant son arrivée le pays avait été con- 
quis et ruiné par le roi de Dahomay, et les Eu- 
ropéens des comptoirs avaient été enlevés pour 
l’esclavage avec les habitans nègres; les ravages 
de l’épée et du feu dans une si belle contrée for- 
maient encore un affreux spectacle : le carnage 
avait été si terrible que les champs étaient cou- 
verts d’os de morts. Cependant comme les prison- 
niers européens avaient obtenu du vainqueur la 
permission de revenir dans leurs forts ce fut 
d’eux-mêmes que l’auteur apprit les circonstiinces 
de cette étrange révolution. 

Il commence son récit par la description de 
l’état florissant où il avait vu lé royaume de Juida 
dans ses voyages précédens. La côte de ce pays 
est à 6° 4 ®’ nord. Sabi , qui en est la capitale, 
est situé à sept milles de la mer : c’était dans 
cette ville qi^ les Européens avaient leurs comp- 


348 LIVRE IV, CHAPITRE III. 

toirs ; la rade était ouverte à toutes les nations. 
On comptait annuellement plus de deux mille 
nègres que les Français, les Anglais", les Hollan- 
dais et les Portugais transportaient de Sabi et des 
places voisines : étrange preuve de prospérité ! 
Les' habitans étaient civilisés par un long com- 
merce. 

Le pays était extrêmement peuplé; il était 
rempli de villes et de villages ; la bonté naturelle 
du terroir, jointe à la culture qu’^il recevait de 
tant de mains, lui donnait l’apparence d’iui jar- 
din continuel; un long et florissant commerce 
avait enrichi les habitans. Tous ces avantages 
étaient devenus la source d’un luxe et d’une mol- 
lesse si excessive qu’une nation qui aurait pu 
mettre cent mille combattans sous les armes se 
vit chassée de ses principales villes par une armée 
peu nombreuse , et devint la proie d’un ennemi 
qu’elle avait autrefois méprisé. 

Le roi de Juida,* étant monté sur le trône à 
Page de quatorze ans , avait abandonné le gou- 
vernement aux seigneurs de sa cour , qui s’étaient 
fait une étude de flatter toutes ses passions pour 
le retenir plus long-temps dans cette dépendance : 
il avait trente ans au temps de la révolution; 
mais loin de s’être tendu plus propre aux af- 
faires il ne pensait qu’à se livrer à la débauche : 
il entretenait à sa corur plusieurs milliers de fem- 
mes qu’il employait à toutes sortes de services ; 
car il n’y recevait aucun domestiqjie d’un autre 
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sexe. Cette faiblesse aboutit à sa ruine : les grands, 
n'ayaht en vue que leur intérêt particulier, s’éri- 
gèrent en autant de tyrans qui divisèrent le peu- 
ple, et devinrent aisément la proie de leur en- 
nemi commun, le roi de Dahomay, monarque 
puissant , dont les états sont fort éloignés dans les 
terres. 

Ce prince avait fait demander depuis long- 
temps au roi de Juida la permission d’envoyer 
ses sujets pour le commerce jusqu’au bord de la 
mer avec offre de lui payer les droits ordinaires 
sur chaque esclave : cette proposition ayant été. 
rejetée il avait juré de se venger dans l’occasion ; 
mais le roi de Juida s’était si peu embarrassé de 
ses menaces que Snelgrave se trouvant vers le 
même temps à sa cour il lui avait dit que si le 
roi de Dahomay entreprenait la guerre il ne le 
traiterait pas suivant l’usage du pays, qui était 
de lùi faire couper la tête , mais qu’il le réduirait 
à la qualité d’esclave pour l’employer aux plus 
vils offices. . . 

Trouro Audati , roi de Dahomay , était un 
prince politique et vaillant, qui dans l’espace de 
peu d’années avait étendu ses conquêtes vers- la 
mer jusqu’au royaume d’Ardra , pays intérieur, 
mais qui touche à celui de Juida : il se.proposait 
d’y demeurer tranquille , jusqu’à ce qu’il eût as- 
suré ses premières conquêtes , lorsqu’un nouvel 
incident le força de reprendre les arme.s. Le roi 
d’Ardra avait un frère nommé Hassar, qui' en 
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avait été traité avec beaucoup de rigueur et d’in- 
justice : ce prince outragé alla oflfrir secrètement 
à Trouro Audati de grosses sommes d’argent s’il 
voulait entreprendre de le venger. Il en fallait 
bien moins pour réveiller un conquérant politi- 
que : le roi d’Ardra découvrit les desseins de ses 
ennerjtiis , et fit demander aussitôt du secours au 
roi de Juida , qu’un intérêt commun devait faire 
entrer dans sa querelle ; mais celui-ci eut l’im- 
prudence de fermer l’oreille, et de souffrir que 
l’armée du'roi d’Ardra, qui était forte de cin- 
quante mille hommes, f(it taillée en pièces, et 
le roi même fait prisonnier. Le malheureux mo- 
narque fut décapité aux yeux du vainqueur, sui- 
vant l’usage barbare des rois nègres. 

Le roi de Dahomay , tournant ses armes contre 
le royaume de Juida , attaqua d’abord un canton 
dont Appragah, grand seigneur nègre, avait le 
gouvernement héréditaire : cet Appragah fit de- 
mander du secours à son roi; mais il avait à la 
cour des ennemis qui souhaitaient sa ruine, et 
qui rendirent le roi sourd à ses instances. Se 
voyant abandonné il prit le parti après quelque 
résistance de se soumettre au roi de Dahomay, et 
cet hommage volontaire lui fit obtenir du vain- 
queur une composition honorable. 

La soumission d’Appragah ouvrit à l’armée 
victorieuse l’entrée jusqu’au centre du royaume; 
cependant elle fut arrêtée par une rivière qui 
coule au nord de Sabi , principale ville de Juida 
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et résidencfe ordinaire de «es princes. Le roi de 
Dahomay y assit «on camp sans oser se promettre 
que le passage fût une entreprise aisée : cinq 
cents hommes auraient suffi pour garder les bords 
de cette rivière ; mais au lieu de veiller à leur sû- 
reté les peuples elTéminés de Sabi se crurent assez 
défendus par leur nombre , et ne purent s’ima- 
giner que leur ennemi osât s’approcher de leur 
ville; ils se contentèrent d’envoyer soir et matin 
leurs prêtres sur le bord de la rivière pour y faire 
des sacrifices à leur principale divinité, qui était 
un grand serpent , auquel ils s’adressaient dans 
ces occasions pour rendre les bords de leur ri- 
vière inaccessibles. 

Ce serpent était d’uçc espèce paticulière, qui ne 
se trouve que dans le royaume de Juida : le ven- 
tre de ces monstres est gros; leur dos est arrondi 
comme celui d’un porc; ils ont au contraire la 
tête et la queue fort menues , ce qui rend leur 
marche fort lente ; leur couleur est jaune et blan- 
che avec quelques raies brunes. Ils sont si peu 
nuisibles que si l’on marche dessus par impru- 
dence (car ce serait un crime capital d’y mar- 
cher volontairement) leur morsure n’est suivie 
d’aucun effet fâcheux ; et c’est une des princi- 
pales raisons que les nègres apportent pour justi- 
fier leur culte. D’ailleurs ils sont persuadés par 
une ancienne tradition que l’invocation du ser- 
pent les a délivrés de tous les malheurs qui les 
menaçaient. Mais ilsvirent leurs espérances trom- 
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pccs dans la plus dangereuse occasion qu’ils eus- 
sent à redouter; leurs divinités mêmes ne furent 
pas plus ménagées qu’eux ; car, les serpens étant 
en si grand nombre qu’ils étaient regardés comme 
des animaux domestiques , les conquérans qui en 
trouvèrent les maisons remplies leur firent un 
ti’aitement fort singulier; ils les soulevaient par 
le milieu du corps en leur disant : « Si vous êtes 
« des dieux parlez et tâchez de vous défendre. » 
Ces pauvres animaux demeurant sans réponse les 
Dahomays les éventraient et les faisaient griller 
sur des charbons pour les manger. 

La politique de Dahomay alla jusqu’à faire dé- 
clarer aux Européens qui résidaient alors dans le 
royaume de Juida que s’ils voulaient demeurer 
neutres ils n’avaient rien à craindre de ses armes, 
et qu’il promettait au contraire d’abolir les im- 
pôts que le roi de Juida mettait sur leur com- 
merce; mais que s’ils prenaient parti contre lui 
ils devaient s’attendre aux plus cruels effets de 
son ressentiment. Celte déclaration les mit dans 
un extrême embarras : ils étaient portés à se re- 
tirer dans leurs forts , qui sont à trois milles de 
Sabi, du côté de la<mer, pour y attendre l’évé- 
nement de la guerre; mais craignant aussi d’ii^ 
riter le roi de Juida , qui pouvait le.s accuser 
d’avoir découragé ses sujets par leur fuite, ils se 
déterminèrent à demeurer dans la ville. 

Trouro Âudati n’eut pas plus tôt reconnu que 
les habilans de Sabi laissaient la garde de la ri- 
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vière aux serpens qu'il détacha deux cents hommes 
pour sonder les passages; ils gagnèrent l’autre 
rive sans opposition, et marchèrent immédiate- 
ment la ville au son de leurs instrumens mili- 
taires. Le roi de Juida , informé de leur appro- 
che , prit aussitôt la fuite avec tout son. peuple , 
et se retira dans un îlë maritime , qui n’est sé- 
parée du continent que pgr une rivière ; mais la 
plus grande partie des habitans , n’ayant point 
de pirogues pour le suivre , se noyèrent en vou- 
lant passer à la nage; le reste, au nombre de 
plusieurs mille, se réfugièrent dans les firous- 
sailles , où ceux qui échappèrent à l’épée périrent 
encore plus misérablement par la famine. L’ile 
que le roi avait prise pour asile est proche du 
pays des Popos, qui suit le royaume de Juida , 
du côté de l’ouest. 

Le détachement de l’armée ennemie étant en- 
tré dans la ville mit lej feu. d’abord au palais , et 
fit avertir aussitôt le géiiéral qu’il n’y avait plu» 
d’obstacle à redouter. T'tiutes le# troupes de Da- 
homay passèrent promptement la rivière , et n’en 
croyaient qu’à peine le témoignage de leurs yeux. 
Dulport , qui commandait alors à Juida pour la 
compagnie d’Afrique ^ raconta plusieurs fois à 
Snelgrave que plusieurs nègres deDahomay, qui 
étaient entrés dans le comptoir anglais, avaient 
paru si effrayés à la vue des blapcs que, n’osant 
s’en approcher, ils avaient attendu qu*il lit signe 
de la tète et de’ la main pour se persuader que 
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c’étaient des hommes de leur espèce , ou du moins 
qui ne difieraient d’eux que par la couleur ; mais 
lorsqu’ils s’en crurent assurés ils oublièrent le res- 
pect; et prenant à Dul port tqt^cequ’il avait dans 
ses poches ils le quaraftite 

autres blancs , Anglais , Frâ$|0s , Hollandais et 
Portugais : de ce nombrè étaît'Jérémie Tinker, 
qui avait résigné deM^pru la direction des af- 
faires de la compagftw%-Dulport , et qu‘i devait 
s’embarquer peu de jours après pour l’Angle- 
terre. Le signor Pereira, gouverneur portugais ‘ 
fut leteul qui s’échappa de la ville , et qui gagna 
le fort français. 

Le lendemain tous les prisonniers blancs furent 
envoyés au roi de Dahomay, qui était resté à qua» 
rante milles de Sabi : on a^it eu soin de leur 
Caire préparer pour ce voya^ des hattiacs à' la 
mode du pays ; en arây^t au camp royal ils fu- 
rent séparés suivant la^nrive nations, 

«t pendant quelques ils furent assez mal'- 

traités; mais dans la plemicre audience qu’ils 
obtinrentdu roi ce prince rejeta le mauvais accueil 
qu’on leur avait fait sur le trouble causé par la 
guerre, et leur promit qu’ils seraient plus satis> 
Qtttsà l’avenir; en effet peu de jours après il leur 
adSorda la liberté sans rançon, avec la permis- 
sion de retourner dans li|urs forts ; cependant ils 
de purent obtei^ la restitution de ce qu’on leur 
avait pris.'Le roi fit^résent de quelques esclaves 
aux gouverneurs anglais et français : il les assura 
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qu’après avoir bien établi ses conquêtes son des- 
sein était de faire fleurir le commerce,’ et dé 
donner aux Européens des témoignages d’une 
considération particulière. Toute la conduite du 
conquérant nègre est d’un homme très supérieur 
à l’idée que nous avons de ces barbares. 

Snelgrave passa trois jours sur le rivage de 
Juida avec les. Français et les Anglais des deux 
comptoirs , qui lui parurent fort embarrassés des 
circonstances : il les quitta pour se rendre à lakin, 
qui n’en est qu’à sept lieues à l’est, quoiqu’il y 
ait au moins trente milles de côtes. Cette rade a 
toujours servi de port de mer au royaume d’Ar- 
dra : elle fest gouvernée par un prince héréditaire 
qui paie à cette couronne un tribut de sel. Lors- 
que le roi de Dahomay s’était rendu maître d’Ar- 
dra ce gouverneur l’avait fait assurer de sa sou- 
mission avec offre de lui payer le mente tribut 
qu’au roi précédent. Cette conduite fut fort ap- 
prouvée de Trouro Audati , et la sienne fait con- 
naître quelle était sa politique. Quelques ravages 
qu’il eût exercés dans les pays qu’il avait subju- 
gués il jugea qu’après s’être ouvert le passage 
qu’il désirait jusqu’à la mer il pourrait tirer quel- 
que utilité des lakins, qui entendaient fort bien 
le Commerça, et que par cette Voie il ne man>- 
querait jamais d’armes et de poudre pour assurer 
ses conquêtes. D’ailleurs cette nation âvait^u- 
jours été rivale des Juidas dans le commeMK^ et 
leur portait une haine invétérée depuis qu’ils 
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avaient attiré dans leur pays tout le commerce 
d’Iakin; car les agrémens de Sabi et la douceur 
de l’ancien gouvernement avaient porté les Eu- 
ropéens à fixer leurs établissemens dans cette 
ville. 

Le lendemain il vint un messager nègre, nommé 
Boutteno , qui dit à Snelgrave en fort bon anglais 
que ne l’ayant pu trouver à Juida , où il l’avait 
cherché par l’ordre du roi de Dahomay, il était 
venu à lakin pour l’inviter à se rendre au camp, 
et l’assurer de la part de sa majesté qu’il y serait 
en sûreté et reçu avec toutes sortes de caresses. 
Snelgrave marqua de l’embarras à répondre; mais 
apprenant que sou refus pourrait avoir de fâ- 
cheuses conséquences il prit le parti de faire ce 
voyage , surtout lorsqu’il vit plusieurs blancs dis- 
posés à l’accompagner. Un capitaine hollandais, 
dont le vaisseau avait été détruit depuis peu par 
les Portugais, lui promit de le suivre : le chef du 
comptoir hollandais d’Iakin résolut d’envoyer 
avec lui son écrivain pour offrir quelques pré- 
sens au vainqueur. Le prince d’Iakin fil partir 
aussi son propre frère pour renouveler ses hom^ 
mages au roi. 

Le 8 avril ils traversèrent dans tles canots la 
rivière qui coule-derrière lakin : leur, cortège était 
composé de cent nègres , et le messager leur ser- 
vait de guide ; cet homme , qui avait été fait pri- 
sonnier avec Lamb , avait appris l’anglais dès 
son enfance dans le comptoir de Juida. Ils furent 
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accompagnés jusqu’au bord de la rivière par les 
habitans de la ville , qui faisaient des vœux pour 
leur retour dans l’opinion qu’ils avaient de la 
barbarie des Dahomays. 

Après avoir passé la rivière ils se mirent en 
chemin dans leurs hamacs , portés chacun par six 
nègres qui se relevaient successivement à cer- 
taines distances ; car deux hommes suffisent pour 
soutenir le bâton auquel le branle est attaché : 
ils ne faisaient pas moins de quatre milles par 
heure; mais on était quelquefois obligé d’atten- 
dre ceux qui portaient le bagage. On ne trouve 
point de chariots à lakin , et les chevaux n’y sont 
guère plus grands que des ânes ; au reste les che- 
mins sont fort bons, et la perspective du pays 
aurait été très agréable si l’on n’y eût aperçu de 
tous côtés les ravages de la guerre : on y voyait 
non seulement les ruines de quantité de villes et 
de villages , mais les os des habitans massacrés 
qui couvraient encore la terre. Le premier jour 
on dîna sous des cocotiers de diverses viandes 
froides dont on avait fait provision. Le soir on 
fut obligé de coucher à terre dans quelques mau- 
vaises huttes qui étaient trop basses pour y. pou- 
voir suspendre les hamacs ; tous les nègres de la 
suite passèrent la-nuit à l’air. 

Le jour suivant , étant parti à sept heures du 
matin , le convoi se trouva vers neuf heures à un 
quart de mille du camp royal : bn crut avoir fait 
depuis lakin environ quarante milles. Là un 
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messager envoyé par le roi fit à Snelgrave et aux 
autres blancs les complimens tle sa majesté : il 
leur conseilla de se vêtir proprement; ensuite, 
les ayant conduits fort près du camp*, il les remit 
entre les mains d’un officier de distinction qui 
portait le titre de grand capitaine. La manière 
dont cet officier les aborda leur parut fort ex- 
traordinaire : il était environné de cinq cents 
soldats chargés d’armes à feu , d’épées nues , de 
boucliers et de bannières , qui se mirent à faire 
des grimaces et des contorsions si ridicules qu’il 
n’était pas aisé de pénétrer leurs intentions. 
Elles devinrent encore plus obscures lorsque le 
capitaine s’approcha d’eux avec quelques autres 
officiers , l’épée à la main et la secouant sur leurs 
têtes, ou leur en appuyant la pointe sur l’esto- 
mac , avec des sauts et des mouvemens désor- 
doni>és ; à la fin, prenant un air plus composé , 
il leur tendit la main , les félicita de leur arri- 
vée au nom du roi , et but à leur santé du vin 
de palmier, qui est fort çommun dans le pays. 
Snelgrave et scs compagnons lui répondirent en 
buvant de la bière et du vin qu’ils avaient ap- 
portés. Essuite ils furent invités à se remettre en 
chemin sous la garde de cinq cents Dahomays , au 
bruit continuel de leurs instrumens. 

Le camp royal était aupi’ès d’une fort grande 
ville, qui avait été la capitale du royaume d’Ar- 
dra , mais qui n’offrait plus qu’un affreux amas 
de ruines ; l’armée victorieuse campait dans des 
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tente» composée» tle petites branches d’arbres et 
couvertes de paille, de la forme de nos ruches à 
miel , mais assez grandes pour contenir dix à 
douze soldats. Les blancs furent conduits d’a- 
bord sous de grands arbres, où l’on avait placé 
de» chaises du butin de Juida pour les y faire 
asseoir à l’ombre : bientôt ils virent des milliers 
de nègres , dont la plupart n’avaient jamais vu 
de blanc», et que la curiosité amenait pour jouir 
de ce spectacle. Après avoir passé deux heures 
dan» cette situation à considérer divers tours de 
souplesse dont les nègre» tâchaient de les amuser 
ils furent menés dans une chaumière qu’on avait 
préparée pour eux : la porte en était fort basse; 
mais ils trouvèrent le dedans assez haut pour y 
suspendre leurs hamacs. Aussitôt qu’ils y fhrènt 
entrés avec leur bagage le grand capitaine, qui 
les avait accompagnés jusque là , laissa une 
garde à peu de distance , et se rendit auprès du 
roi pour lui rendre compte de sa commission. 
Vers midi ils dressèrent leur tente au milieu 
d’une grande cour environnée de palissades , 
autour desquelles la popidace s’empressa beau- 
coup pour les regarder ; mai» il» dînèrent tran- 
quillement parce que le roi avait défendu sous 
peine de mort que personne s’approchât d’eux 
sans la permission de la garde. Cette attention 
pour leur sûreté leur causa beaucoup de joie; 
cependant ils furent tourmentés par une si pro- 
digieuse quantité de mouches que malgré le» 
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soins continuels de leurs esclaves ils ne pouvaient 
avaler un morceau qui ne fût chaîné de cette 
vermine. ' 

A trois heures après midi le grand capitaine 
les lit avertir de se rendre à la porte royale : ils 
virent en chemin deux grands échafauds sur les- 
quels PB avait assemblé en piles un grand nom- 
bre de têtes de mort ; c’était là que se formaient 
les mouches dont ils avaient reçu tant d’incom- 
modité pendant leur dîner. L’intei'prète leur ap- 
prit que les Dahomays avaient sacrifié dans ce 
lieü à leurs divinités quatre mille prisonniers de 
Juida, et que cette exécution s’était faite il y 
avait environ trois semaines. Ce témoignage 
formel prouve sans réplique l’usage des sacri- 
ficés liumains dans ces contrées. 

La porte royale donnait entrée dans un grand 
clos de palissades , où l’on voyait plusieurs mai- 
sons dont les murs étaient de terre. On fit as- 
seoir les blancs sur des sellettes ; un officier leur 
présenta une vache , un mouton , quelques chè- 
vres et d’autres provisions : il ajouta pour com- 
pliment qu’au - milieu du tumulte des armes sa 
majesté ne pouvait pas satisfaire l’inclination 
qu’elle avait à les mieux traiter. Ils ne virent 
pas le roi ; mais , sortant de la cour après y avoir 
promené quelque temps leurs yeux , ils furent 
surpris d’apercevoir à la porte une file dè qua- 
rante nègres, grands, ef robustes , le fusil sur 
l’épaule et le sabre à la main , chacun orné d’un 
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grand collier de dents d’hommes , qui leur pen- 
dait sur l’estomac et autour des épaules. L’in- 
terprète leur apprit que c’étaient Jes héros de la 
natmn , auxquels il était permis de porter les 
dents des ennemis qu’ils avaient tués : quelques- 
uns en avaient plus que les “autres , ce qui fai- 
sait une différence de degrés dans l’ordre même 
de la valeur. La loi du pays défendait sous peine 
de mort de se parer d’un si glorieux ornement 
sans avoir prouvé devant quelques officiers 
chargés de cet emploi que chaque dent venait 
d’un ennemi tué sur le champ de*bataille. Snel- 
grave pria l’interprète de leur faire ûn cdm- 
pliment de sa part , et de leur dire qu’il les regar- 
dait comme une compagnie de braves gens : 
ils répondirent qu’ils estimaient beaucoup' les 
blancs. 

Ce fut le lendemain qu’ils reçurent ordres de 
se préparer pour l’audience du roi : ils furent 
conduits' dans la même cour qu’ils avaient vue 
le jour précédent; sa majesté y était assise , con- 
tre l’usage du pays , sur une chaise dorée qui s’é» 
tait trouvée >entre les dépouilles 'du palais de 
Juida. Trois femmes soutenaient de -grands pa- 
rasols au-dessus de sa tête pour le garantir de 
l’ardeur du soleil , et quatre autres femmes 
étaient debout derrière lui , le fusil sur l’épaule. 
Elles étaient toutes fort proprement vêtues : elles 
portaient au bras des cercles d’or d’un grand 
prix , des joyaux sans nombre autour du cou , et 
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de {>etit8 omemens du paya entrelacés dans leur 
chevelure : ces piirures de tête sont des cristaux 
de diverses co^Çyi|K. -, qui viennent de fort loin 
dans l’intérieur deOl’Afrique , et q^i paraissent 
une espèce de fossiles ; les nègres ^ font le même 
cas que nous faisont des diamans.^ , 

Le roi était vêtu d’une robe à fleurs d’or qui 
lui tombait jusqu’à la cheville du pied ; il -avait 
sur la tête un chapeau d’Ëurope brodé en or , et 
des sandales aux pieds. On avertit les blancs de 
s’arrêter à vingt pas dç|^-chaise : à cette distance 
sa majetté leur* fît dire ^ar l’interprète qu’elle se 
réjouissifît de leur arriVée : iis lui fîrent une pro~ 
fonde révérence la tête découverte. Alors, ayant 
assuré Snelgrave de sa protection , elle donna 
ordre qu’on présentât des chaises aux étrangers : 
ils s’assirent. Le -roi but à leur santé; et, leur 
ayant fait apporter des liquenrs , il leur donna 
permission de boire à la sienne. . 

On aihena le même jour au camp plus de huit 
cents captifs d’une .région nômmée Teffo ^ à six. 
'journées <fe distance. Tandis que le roi de«Da- 
homay faisait , la conquête de Juida ces peuples 
avaient atta a^ cina cen tshommes de ses trounea , 
qu’il avait d^nés pouf escorte à douze dè Ses 
femmes pour les reconduire dans le pays de Da-^ 
homay avec quantité de richesses^ Les Tefios , 
ayant mis l’escorte en déroute , avaient tué les 
douze femmes, et s’étaient Saisis de leur trésor.;; 
mais après la conquête de Juida le roi s’éti»^ 
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hâté de détacher une partie de son armée pour 
tirer vengeance de cette insulte. 

Il se lit amener les prisonniers dans sa cour : 
le roi en, choisit un grand nombre pour les sa- 
crifier à ses fétiches , le reste fut destiné à l’es- . 
clavage. Cependant tous les soldats de Dahomay 
qui avaient eu part à cette prise reçurent des 
récompenses qui leur furent distribuées sur-le- 
champ par les officiers du roi : on leur paya 
pour chaque esclave mâle la valeur de vingt 
schellings ( ^4 francs )en cauris, et celle de dix 
schellings pour chaque femme et chaque enfant. 
Les mêmes soldats apportèrent au milieu de la 
cour plusieurs milliers de têtes enfilées dans des 
cordes ; chacun en avait sa charge; et les officiers 
qui les reçurent leur payèrent la valeur de cinq 
schellings pour chaque tête. Ensuite d’autres 
nègres emportaient tous ces horribles monu- 
mens de la victoire pour en faire un amas près 
du camp : l’interprète dit à Snelgrave que le 
dessein du roi était d’en composer un trophée 
de longue mémoire. 

Pendant que ce prince parut dans la cour tous 
les grands de la nation se tinrent prosternés sans 
pouvoir approcher de sa chaise plus près de vingt 
pas : ceux qui avaient quelque chose à lui com- 
muniquer commençaient par baiser la ter»c , et 
parlaient ensuite à l’oreille d’une vieille femme , 
qui allait expliquer leurs désirs au roi, et qui 
leur rapportait sa réponse. Il fit présent à plu- 
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sieuiv de se$ officiers et de ses courtisans d’environ 
deux cents esclaves : cette libéralité royale fut 
proclamée à haute voix dans la cour, et suivie des 
applaudissemens de la populace, qui attendait 
.autour des palissades l’heure du sacrifice. En- 
suite on vit arriver deux nègres, qui portaient 
un assez grand tonneau rempli de diverses sortes 
de grains : Snelgrave jugea qu’il ne contenait pas 
moins de dix gallons* : après l’avoir placé à terre 
les deux nègres se mirent à genoux; et mangeant 
le grain à poignées ils avalèrent tout en peu de 
minutes. Snelgrave apprit de l’interprète que 
cette cérémonie ne se faisait que pour amuser le 
roi , et que les acteurs ne vivaient pas long-temps, 
mais qu’ils ne manquaient jamais de^uccesseurs. 
Cette étrange espèce de flatterie et de bassesse 
imbécille peut paraître moins inconcevable dans 
une nation barbare, avilie et malheureuse; mais 
si dans notre Europe , où l’on connaît mieux 
l’usage et le prix de la vie ; si dans une cour très 
polie on avait vu des exemples d’une adulation 
à peu près de la même espèce et du même dan- 
ger, ne faudrait-il pas convenir que l’air qu’on 
respire dans les cours est mortel à la raison ? 

Après le dîner le frère du prince d’Iakin vint 
à la tête des blancs dans un si grand effroi que 
de noir sa pâleur le rendait basané : il avait ren- 
contré en chemin les Teffbs qui devaient être sa- 
crifiés , et leurs cris lamentables l’avaient jeté 

* Un gallon est une mesure évalnée eovîion Anit pintes. 
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dans ce désordre. Les nègres de la côte ont en 
horreur ces excès de cruauté , et détestent surtout 
les festins de chair humaine. Ce barbare usage 
était familier aux Dahomays ; car lorsque Snel- 
grave reprocha dans la suite aux peuples de Juida 
le découragement qui leur avait fait prendre la 
fuite ils répondirent qu’il était impossible de ré- 
sister à des cannibales dont il fallait s’attendre à 
devenir la pâture^ et leur ayant répliqué qu’il 
importait peu après la mort d’être dévorés par 
des hommes ou par des vautours, qui sont en 
grand nombre dans le pays, ils secouaient les 
épaules en frémissant à la seule pensée d’être 
mangés par des créatures de leur espèce , et pro- 
testant qu’ils redoutaient moins toute autre mort. 
Le frère du prince d’iakin paraissait inquiet pour 
sa propre sûreté parce qu’il n’avait point été reçu 
à l’audience du roi ; mais Snelgrave et le capi- 
taine hollandais obtinrent du chef des prêtres la 
liberté d’assister à la cérémonie. Elle fut exécutée 
sur quatre petits échafauds, élevés d’environ cinij 
pieds au-dessus de la terre : la première victime 
fut un beau nègre de cinquante ou soixante ans , 
qui parut les mains liées derrière le dos; il se pré- 
senta d’un air ferme et sans aucune marque de 
douleur ou de crainte. Un prêtre dahomay le re- 
tint quelques momens debout près de l’échafaud, 
et prononça sur lui quelques paroles mystérieu- 
ses; ensuite il fit un signe à l’exécuteur qui était 
derrière la victime , et qui d’un seul coup de 
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sabre sépara la tête du corps. Toute l’assemblée 
poussa un grand cri. La tête fut jetée sur l’écha- 
faud; mais le corps, après avoir été quelque 
temps à terre pour laisser au sang le temps de 
couler, fut emporté par des esclàvek , et jeté 
dans un lieu voisin du camp. L’interprète dit à 
Snelgrave que la tête était pour le roi , le sang 
pour les fétiches , et le corps pour le peuple. 

Le sacrifice fut continué avec les mêmes for^ 
malités pour chaque victime. Snelgrave observa 
que les hommes se présentaient courageusement 
à la mort ; mais les cris des femmes et des enfans 
s’élevaient jusqu’au ciel , et lui causèrent à la fin 
tant d’horreur qu’il ne put se défendre de quel- 
que efifeoi pour lui-même. Il s’efforça néanmoins 
de prendre un visage assuré, et d’éviter tout ce 
qiie les vainqueurs auraient pu prendre pour une 
condamnation de leurs cruautés; maisi^,^erchait 
avec le Hollandais quelque occasion de se retirer 
sans être aperçu. Tandis qu’ils étaient dans cette 
violente situation un colonel dahomay, qu’ils 
avaient vu à lakin , s’approcha d’eux , et leur de- 
manda ce qu’ils pensaient du spectacle. Snelgrave 
lui répondit qu’il s’étonnait de voir sacrifier tant 
d’hommes sains , «pii pouvaient être vendus avec 
avantage pour le roi et pour la nation. Le colonel 
lui dit que c'étàit l’ancien usage des Dahomays , 
et qu’après une conquête le roi ne pouvait se 
dispenser d’offrir à leur dieu un certain nombre 
de captifs qu’il était obligé de cfadi«r lui-même; 
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qu’ils se croiraient menacés de quelque malheur 
s’ils néglij^eaicnt une pratique si respectée . et 
qu’ils n’attribuaient leurs dernières victoires qu’à 
leur exactitude à l’observer j que la raison qui 
faisait choisir particulièrement les vieillards pour 
victimes était purement politique*; que l’âge A 
l ‘expérience leur faisant supposer plus de sagesse , 
et de lumières qu’aux jeunes gens on craignait 
<[ue s’ils étaient conservés ils ne formassent des 
complots contre leius vainqueurs, et qu’ayant 
été les chefs de leur nation ils ne pussent jamais 
s’accoutumer à l’esclavage. Il ajouta qu’à cet âge 
d’ailleurs les Européens ne seraient pas fort em- 
pressés à les acheter, et qu’à l’égard des jeunes 
gens qui se trouvaient au nombre des victimes 
c’était pour* servir dans l’autre monde les femmes 
du roi que les TelFos avaient massacrées. 

Snelgrave , concluant dans cette dernière' expli- 
cation que les Dahomays avaient quelque idée 
d’un état futur, demanda au colonel quelle Oj)i- 
nion il se formait de Dieu. Il n’en tira qu’une 
réponse confuse , mais dont il crut pouvoir re- 
cueillir que ces barbares reconnaissent un dieu 
invisible qui les protège, et qui est subordonné à 
quelque autre dieu plus puissant. «Ce grand dieu, 

« lui dit le colonel , est peut-être celui qui a com- 
« muniqué aux blancs tant d’avantages extraor- 
<( dinaires ; mais puisqu’il ne lui a pas plu de se 
« faire connaître à nous nous nous contentons , 

« ajouta-t-il , de celui (|ue nous adorons. » 
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Le lendemain Snelgrave vit le frère du prince 
d’Iakin , qui avait obtenu la permission de pa- 
raître devant le roi, et qui revenait charmé de 
cette faveur : il avait été traité si humainement 
qv’il ne lui restait aucune crainte d’être mangé • 
par les Dahoïnays^ mais il paraissait pénétré 
d’hdrreur ei) racontant les circonstances de 
l’horrible festin qui s’était fait la nuit précé- 
dente; les corps des Tcffos avaient été bouil- 
lis et dévorés. Snelgrave eut la curiosité de se 
transporter dans le lieu où il les avait vus; il n’y 
restait plus que les traces du sang , et son inter- 
prète lui dit. en riant que les vautours avaient 
tout enlevé* Cependant comme il était étrange 
qu’on ne vît pas du moins quelques os de reste 
il demanda quelque explication ; l’interprète lui 
répondit alors plus sérieusement que les prêtres 
avaient distribué les cadavres dans chaque partie 
du camp, et que les soldats avaient passé toute la 
nuit à les manger. Voilà donc les Dahomays re- 
connus anthropophages : mais le vo)'ageur Atkins, 
qui n’en admet point, prétend que Snelgrave 
s’est laissé tromper.. 

Snelgrave n’ose donnçr cette étrange barbarie 
pour une vérité parce qu’il ne la rapporte pas 
sur le témoignage de ses propres yeux’; mais il 
laisse juger à ses lecteurs si elle' n’est pas bien 
confirmée par un antre récit qu’il tient lui-même 
d’un fort honnête homme , Robert Moore , alors 
chirurgien de VItalienne , grande frégate de la 
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compagnie anglaise. Ce bâtiment arriva dans la 
rade de Juida tandis que Snelgravt; était à lakin. 

Le capitaine John Dagge , qui le commandait, 
se trouvant indispose , envoya Robert Moore au 
camp du roi de Dahomay avec des présens pour 
ce prince. Moore eut la curiosité de parcourir le 
oamp , et passant au marché il y vit vendre pu- 
bliquement de la chair humaine. Snelgrave , à 
qui Moore raconta ce qu’il avait vu , n’alla point 
chercher ce spectacle au marché ; mais il est per- 
suadé que si sa curiosité l’eût^conduit du même 
coté il y aurait vu la même chose : il est assez 
singulier qu’il n’ait pas eu cette curiosité. 

Snelgrave apprit d’un Portugais mulâtre établi 
dans ce pays que plusieurs seigneurs fugitifs , 
dont les pères avaient été Vaincus et décapités 
par le roi de Dahomay, s’étaient retirés sous la 
protection du roi d’Yo, et l’avaient engagé par 
leurs Instances à déclarer la guerre à leur vain- 
queur. 11 s’était mis eu campagne immédiatement 
. après la conquête d^Vrdra : le roi de Dahomay, 
quittant aussitôt la ville, avait marché au-devant 
de lui avec toutes ses forces, qui n’étaient com- 
posées que d’infanterie. Comme ses ennemis au 
contraire n’avaient que de la cavalerie il avait eu 
d’abord quelque chose à souffrir dans un pays 
ouvert, où les flèches, les jave\ines et le sabre 
faisaient de sanglantes exécutions : mais une par- 
tie de ses soldats étant armés de fusils le bruit des 
moindres décharges effraya tellement les chevaux 
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(|ue ic roi d’Yo ne put les attaquer une seule fois 
avec vigueur. Cependant les escarmouches avaient 
déjà duré quatre jours, et l’infanterie de Daho- 
may commençait à se rebuter d’une si longue 
fatigue lorsque le roi eut recours à ce sti’ala- 
gème ; il avait avec lui quantité d’eau-de-vie 
qu’il fit placer dans une ville voisine de sort 
camp ; il y mit aussi comme ‘en dépôt un grand 
nombre de marchandises, et, se retirant pendant 
^ la nuit , il feignit de s’éloigner avec toute son ar- 
mée. Celle d’Yo nç douta point qu’il n'eût pris 
la fuite; elle entra dans la ville y et , tombant sur 
l’eau-dc-vie, dont elle but d’autant plus avide- 
ment que cette liqueur est très rare dans le pays 
d’Yo , elle se ressentit bientôt de ses pernicieux 
effets : le sommeil de l’ivresse mit les plus braves 
hors d’état de se défendre, tandis que le roi de 
Dahomay, bien instruit par. scs espions, revint 
sur ses pas avec la dernière diligence , et trouvant 
ses ennemis dans ce désordre n’eut pas de peine 
à les tailler en pièces; il s’en échappa néanmoins . 
une grande partie à l’aide de leurs chevaux. Le 
Portugais mulâtre ajoutait que dans leur fuite 
ils avaient pris deux chevaux qui étaient dans sa 
cour, et que les vainqueurs en avaient enlevé un 
grand nombre. Cependant il avait reconnu, di- 
sait-il, que les Dahomays craignaient beaucoup 
une seconde invasion , et qu’ils Redoutaient extrê- 
mement li cavalerie. Deptiis sa victoire leur roi 
n’avait *pas difficulté d’envoyer des présens 
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considérables à celui d’Yo pour l’engager à de- 
meurer tranquille dans ses états. Mais si la guerre 
recommençait, et s’ils étaient abandonnés par la 
fortune , ils étaient déjîi résolus de se retirer vers 
les côtes de la mer, où ils étaient surs <jue leurs 
ennemis n’oseraient jamais les poursuivre : on 
savait que le fétiche national des Yos était la mer 
meme, et que leurs- prêtres leur défendant sous 
peine de mort d’y jeter les yeux ils ne s’expose- * 

raient point à vérifier une menace si terrible. 

Le jour suivant Snelgrave et ses compagnons 
furent avertis de se rendre à l’audience du roi : 
en arrivant dans la première cour, où ils n’a- 
vaient encore vu le roi qu’en public , on les pria 
de s’arrêter un moment. Ce prince ayant appris 
qu’ils lui apportaient des présens avait désiré 
de voir ce qu’ils a^ient à lui offrir avant qu’ils 
fussent introduits : ils n’attendirent pas long- 
temps ; on les conduisit dans une petite cour, 
au fond de laquelle sa majesté était assise , les 
jambes croisées, sur un tapis de soie : sa parure 
était fort riche; mais il avait peu de courtisans 
autour de lui. Il demanda aux blancs d’un ton 
fort doux comment ils se portaient , et , faisant 
étendre près de lui deux belles nattes , il leur 
fit signe de s’asseoir : ils obéirent en apprenant 
de l’interprète que c’était l’usage du pays. 

Le roi demanda aussitôt à Snelgrave quel était 
le commerce qui l’avait amené sur les côtes de 
Guinée ; et ce capitaine lui ayant répondu qu’il 
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venait pour le commerce des esclaves, et qu’il 
espérait beaucoup de la protection de sa majesté, 
il lui promit de le satisfaire , mais après que les 
droits seraient réglés. Dà-dessus il lui dit de 
s’adresser à Zuinglar, iin de ses ofliciers, qui 
était présent , et que Snelgrave avait connu à 
Juida,, où il avait fait pendant plusieurs années 
les affaires de la cour de Dahomay. Cet officier, 
prenant la parole au nom de son maître , déclara 
que malgré ses droits de conquérant il ne met- 
trait pas plus d’impôt sur les marchandises 
qu’on était accoutumé d’en payer au roi de 
Juida. Snelgrave répondit que sa majesté étant 
un prince beaucoup plus puissant que celui de 
Juida on espérait qu’il exigerait moins desmar- 
chands. Cette objection parut embarrasser Zuin- 
glar : il balançait sur sa réponse ; mais le roi , 
qui se faisait expliquer jusqu’au moindre mot 
par l’interprète , répondit lui-même qu’étant en 
effet un plus grand prince il devait exiger da- 
vantage. (( Mais , ajouta-t-il d’un air gracieux , 

« comme vous êtes le premier capitaine anglais 
U que j’aie jamais vu je veux vous traiter comme 
« une jeune mariée à laquelle on ne refuse rien. » 
Snelgrave fut si surpris de ce tour d’expression 
que regardant l’interprète il l’accusa d’y avoir 
changé quelque chose : mais le roi flatté de son 
étpnnement, recommença sa réponse dans les 
mêv&s termes , et lui promit que ses actions ne 
démentiraient pas scs paroles* Alors Snelgrave y 


Digitized by Google 


DAHOMEY. 3']3 

encourage par tant de faveurs, prit la liberté de 
représenter que la plus sûre voie de faire fleurir 
le commerce , était d’imposer des droits légers , 
et de protéger les Anglais non seulement contre 
les larcins des nègres, mais encore contre les im- 
positions arbitraires des seigneurs. Il ajouta que 
pour avoir négligé ces deux points le roi de 
Juida avait fait beaucoup de tort au commerce 
de son pays. Sa majesté prit fort bien ce conseil, 
et demanda ce que les Anglais souhaitaient de‘ 
payer : Snelgrave répondit que pour les satis- 
faire et leur inpirer autant de zèle que de recon- 
naissance il fallait n’exiger d’eux que la moitié 
de ce qu’ils pa3*aient au roi de Juida. Cette grâce 
fut accordée sur-le-champ. Le roi pour mettre 
le comble à ses bontés ajouta qu’il était résolu 
de rendre le commerce florissant dans toute l’é- 
tendue de ses états; qu’il s’efforcerait de garantir 
les blancs des injustices dont ils se plaignaient, et 
que Dieu l’avait choisi pour punir le roi de Juida 
et son peuple de toutes les bassesses dont ils s’é- 
taient rendus coupables à l’égard des blancs et 
des noirs. Cette audience dura cinq heures , et 
Snelgrave en rapporta une très grande idée de 
l’Alexandre d’Afrique. 

Le lendemain les blancs furent appelés de fort 
bonne heure à la porte royale, oii les officiers du 
roi leur déclarèrent que ce prince ne pouvait les 
voir de tout le jour parce que c’était la fête de 
son fétiche ; mais qu’il leur faisait présentdequel-. 
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que» esclaves et de quantité de provisions; qu’ils 
pouvaient faire fond sur toutes ses promesses, 
retourner à lakin quand ils le souhaiteraient, 
et finir tranquillement leurs afiaires sous sa pro- 
tection. Ils trouvèrent à leur retotÉi les esclaves 
et les provisions qui les attendaient : on distri- 
• bua de la part du roi des pagnes assez propres 
aux nègres de leur cortège avec une petite somme 
d’argent. 

Dans le cours de l’après-midi ils virent passer 
devant la porte royale le reste de l’armée qui re- 
venait du pays des Tefibs : ce corps de troupes 
marchait avec plus d’ordre que Snelgrave n’en 
avait jamais vu parmi les nègres *et parmi ceux 
mêmes de la côte d’or, qui passent pour-les meil- 
leurs soldats de tous les pays de l’Afrique ; il était 
composé de trois mille' hommes de milice régu- 
lière , suivis d’une multitude d’environ dix mille 
autres nègres pour le transport du bagage , des 
provisions et des têtes de leurs ennemis. Chaque 
comjiagnie avait ses officiers et ses drapeaux'; 
leurs armes étaient le mousquet , le sabre et le 
bouclier. En passant devant la porte royale ils 
se prosternèrent successivement et baisèrent la 
terre ; mais ils se relevaient' avec une vitesse et 
une agilité surprenantes. La place, qui était de- 
vant la porte , avait quatre fois autant d’étendue 
que celle de la tour de Londres : ils y firent l’exer- 
cice à la vue d’un nombre incroyable de specta- 
teurs , et dans l’espace de deiu heures ils firent 
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au moins vingt décharges de leur mousquelerie. 

Snelgrave , paraissant étonne de cette multi- 
tude de nègres qui étaient à la suite des troupes , 
apprit de l'interprète que le roi donnait à chaque 
soldat un jeun^çlève de la nation , entretenu aux 
dépens du public , pour les former d’avance aux 
fatigues de la guerre , et que la plus grande partie 
de l’armée présente avait été élevée de cette ma- 
nière. L’auteur en eut moins de piûne à com- 
prendre comment le roi de DahomajF#v|iit étendu 
si loin ses conquêtes avec des troupes si régulières 
et tant de politique : il est certain que cette ins- 
titution ferait honneur aux peuples les mieux ci- 
vilisés. 

De retour au comptoir d’iakih il eut à se 
plaindre des nègres du pays et de leur prince ; 
il cssuya'beaucoup d’affronts et de perfidies : heu- 
reusement pour lui le gi'and capitaine de Da- 
hqmay fut envoyé par son maâtre .pour mettre 
l’ordre dans ,1e pays d’iakin. Les blancs , qui 
étaient sous la protection de son maître , furent 
bientôt vengés : il entendit leurs plaintes; les 
coupables furent chargés de chaînes et conduits 
au camp royal. Snelgrave eut la satisfaction de 
voir dans ce nombre un nègre qui l’avait menacé 
du bout de son iusil : cet insolent et deux de ses 
compagnons, qui avaient traité fort outrageuse- 
naent les Anglais , eurent la tête coupée par l’or- 
dre du roi ; les autres furent retenu» long-temps 
dans les fers , et réduits au pain et à l’eau , dans 
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la cour même du roi, où ils étaient exposés à 
toutes les injures de l’air. 

Le jour qui suivit l’arrivée du grand capitaine 
tous les Lianes se réunirent pour lui offrir leurs 
présens ; il dîna le lendemain avec eux dans le 
comptoir de Snelgrave : de tous les Nègres de son 
cortège il n’en fit assemr qu’un à table avec le 
prince d’Iakin et lui. Snelgrave observe qu’ayant 
pris beaucoup de plaisir à manger du jambon et 
du pâté à l’anglaise il demanda comment ces deux 
mets étaient préparés. On lui répondit que le 
détail en serait trop long ; mais que de la manière 
dont ils l’étaient ils pouvaient se conserver «ix 
mois malgré la chaleur du pays : c’était assurer 
beaucoup . Snelgcave ajouté que le pâté était 

dé la main de sa femme le grand capitaine voulut 
savoir combien il avait de femmes, et rit beau- 
coup en apprenant qu’il n’en avait qu’une. «J’en 
«jai cinq cents^hii dit-il, et je souhaiterais que 
« dans' ce nombre il y en eût cinquante qui sus- 
« sent faire fd’aussi bons pâtés. » On servit ensuite 
des bananes et d’autres fruits du pays sur de la 
vaisselle de Delft : cette sorte de faïence lui parut 
si belle qu’il pria Snelgrave de lui donner l’as- 
siette sur laquelle il avait mangé , avec le couteau 
et la fourchette dont il s’était servi : n«m seule- 
ment Snelgrave lui accorda ce qu’il demandait, 
mais il y joignit tous les couverts qui étaient sur 
la table. Au meme instant les Nègres enlevèrent 
le service avec tant de précipitation qu’ils failli- 
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rent briser une partie de ta vaisselle. Snelgrave fit 
ajouter à ce présent quelques pots et quelques 
gobelets. 

Lorsqu’on avait commencé à manger les prin- 
cipaux officiers du grand capitaine, qui étaient 
debout derrière sa chaise, lui dérobaient de temps 
en temps sur son assiette un morceau de jambon 
ou de volaille. Snelgrave, qui s’en était aperçu, 
lui dit que les vivres ne leur manqueraient pas, 
et que ce n’était pas l’usage en Europe de laisser 
partir affamés les gens de ceux qu’on invitait à 
dîner. Alors les nègres prirent* confiance à cette 
promesse. On but beaucoup après le festin; et 
entre plusieurs sortes de liqueurs le grand capi- 
taine donna la préférence au punch. 

Malgré les louanges que Snelgrave donne au 
conquérant nègre , ce qu’il raconte dans la rela- 
tion d’un second voyage qu’il fit deux ans après 
à lakin , prouve que si ce barbare avait plus d’as- 
tuce et de fermeté que ses compatriotes il était 
encore éloigné des principes d’une saine poli- 
tique. 

Ce prince ayant conquis en peu d’années et 
ravagé divers pays on a déjà remarqué que les fils 
du roi d’Ouymey, et plusieurs autres princes dont 
il avait fait décapiter les pères , s’étaient retirés 
fort loin dans les terres sous là protection des 
Yos, nation puissante et guerrière : après la'dé- 
* faite d’Ossous le roi de Juida. trouva le moyen 
d’implorer le secours du roi des Yos , et les solli- 
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ci tâtions des auta|||i^pe8 sejoignantaux siennes , 
ils obtinrent de'iÉËâpKid monarque une armée 
considérable pourrondre ensemble sur le roi de 
Dabomay, qui était regardé comme l’ennemi et 
le destructeur du genre humain. Les Yos ne com« 
battant qu’à cheval , et leur pays étant fort éloL 
gné au nord-ouest, ils ne peuvent marcher vers 
le sud que dans. la saison du fourrage. Le roi de 
Dahomay fut bientôt informé de leur approche : 
il avait éprouvé dans une autre guerre les désa- 
vantages de son armée , qui n’était composée que 
d’infanterie; la crainte du sort qu’il avait fait 
éprouver à tous ses voisins lui fit prendre la ré- 
solution d’enterrer toutes ses richesses , de brûler 
ses villes et de se retirer dans les bois avec tous 
ses sujets. C’est la ressource ordinaire des nègres 
lorsqu'ils désespèrent de la victoire; comme Us 
n’oi^l^int de places fortes ceux qui sont maîtres 
de la caonpagne ne trouvent point de résistance 
dans toute l’étendue des plus grands états.- uj 

Ainsi le roi de Dahomay trompa l’espérance 
de ses ennemis : les Tos le cherchèrent long-r 
temps ; il étaiL.fufoncé dans l’épaisseur des bois. 
Enfin la saison des pluies les força de se retirer, 
et les Dahomays, sortant de leurs retraites, rebâ- 
tirent tranquillement leurs villes. 

Ce fut vers le même temps , c’est à dire au 
commencement de juillet 1729, que le gouver- 
neur Wilson, quittant le pays de Juida laissa 
M. Testesole pour lui succéder : il y avait plu- 
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siearft années que. ce nouveau chcf^u comptoir 
anglais demeurait en Guinée', et l’expérience au> 
rait dû suppléer seule à ce qui lui manquait du 
côté* de la prudence et de la modération. Quoi- 
qu’il eût fait plusieurs visites au roi de Dahomay 
dans son camp , et qu’il y eût été reçu avec beau- 
coup de caresses , l’opinion qu’il se forma de la 
faiblesse de ce prince en le voyant si long-temps 
disparaître à la vue des Yos lui fit naître le des^ 
sein de rétablir le roi de Juida sur le trône : il 
fut secondé par les Popos , qui souhaitaient beau- 
coup de relever leur ancien commerce : ils le- 
vèrent ensemble une armée de quinzo mille hom- 
mes , qui vint se camper près des forts européens 
sous le commandement des rois de Juida et d’Os- 
sous. 

Le roi de Dahomay , qui s’occupait alors de la . 
réparation de ses villes, ignora long-temps cette 
entreprise , et ne l’apprit pas sans une extrême 
inquiétude : il avait perdu une partie de ses 
troupes pendant qu’il était enseveli dans le fond 
des forêts, et depuis peu il avait envoyé le reste 
de divers côtés pour enlever des esclaves ; cepen- 
dant il trouva le moyen.de se délivrer du péril 
par un stratagème fort heureux. 

Il fit rassembler un grand nombre de femmes, 
qull vêtit et qu’il arma comme autant de soldats ; 
il en forma des compagnies , auxquelles il donna 
des officiers, des enseignes et des tambours : 
cette armée se mit en marche avec la seule pré- 
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caution de placer quelques hommes aux premiers 
rangs pour tromper mieux l’ennemi. La surprise 
des Juidas à l’approche d’une armée si nom- 
breuse se changea bientôt en une si f^rânde 
frayeur que prenant la fuite ils abandonnèrent 
honteusement leur roi et leurs alliés : ce prince 
fit en vain toutes sortes d’efforts pour les arrêter 
jusqu’à tourner contre eux sa lance , et blesser au 
visage tous ceux qu’il rencontrait dans sa fureur; 
les femmes des Dahomays profitant de la conster- 
nation pour s’avancer avec beaucoup d’audace , 
il n’eut pas d’autre ressource que de se précipiter 
dans le fossé du fort anglais, qu’il traversa par 
le secours de ses deux fils ; et , montant pardessus 
le mur, il se déroba heureusement à la poursuite 
de ses ennemis. Mais une grande partie d,e ses 
gens périt par la main des femmes , et la plupart 
des autres furent faits prisonniers. 

Cet événement jeta le gouverneur anglais dans 
quelque embarras; cependant il persuada au roi 
fugitif de quitter le fort dès la même nuit, et de 
retourner dans ses îles désertes et stériles. Mais le 
roi de Dahomay n’apprit pas moins que c’était lui 
qui avait suscité la révolte ; son ressentiment fut 
égal à l’injure : il laissa une petite armée à Sabi , 
et, retournant dans ses états, il fit un accueil si 
favorable à tous les brigands de diverses nations 
qui voulurent entrer dans ses troupes que dans 
l’espace de quelques mois il se trouva aussi puis~ 
sant qu’à l’arrivée des Tos. Mais malgré son ha-^ 
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bileté , qui lui donnait beaucoup d’avantage sur 
tous les princes nègres, il avait commis deux 
fautes irréparables : quoiqu’il se trouvât le maître 
absolu d’un pays immense ses ravages et ses 
cruautés en avaient détruit ou chassé tous les ha- 
bitans ; ainsi manquant de sujets il n’était grand 
roi que de nom. En second lieu , sous prétexte 
de vouloir repeupler ses états , il avait promis à 
tous les anciens habitans qui retourneraient dans 
leur patrie la liberté d’y jouir de tous leurs pri- 
vilèges en lui payant un certain tribut ; cette es- 
pérance en avait ramené plusieurs milliers dans 
le royaume d’Ârdra ; mais, soit qu’il n’eût pensé- 
qu’à les tromper , soit que l’ardeur du gain lui 
fît oublier ses propres vues, à peine eurent-ils 
commencé à d’établir que par une noire trahison 
il fondit sur eux , et prit ou tua tous ceux qui ne 
purent se sauver par la fuite. Cette dévastation 
ruina presque entièrement le royaume de Juida. 

Testesole, n’espérant plus de réconciliation 
avec le roi de Dahomay , cessa de garder des mé- 
nagemens, et porta l’insulte jusqu’à faire donner 
des coups de fouet à l’un de ses principaux offi- 
ciers : aux plaintes que le nègre fit de cette indi- 
gnité il répondit que sa résolution était de traiter 
le roi de même lorsqu’il tomberait entre ses 
mains. Un outrage si sanglant et le discours qui 
l’avait suivi- furent rapportés à ce prince , qui 
dans l’étonnement de cette conduite dit avec 
beaucoup de modération ; u II faut que’ cet 
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<i homme ait un fonds de haine naturelle contre 
« moi, car autrement il ne pourrait avoir sitôt 
<< oublié les bontés que j’ai eues pour lui. » 
Cependant il donna ordre à ses gens d’em- 
ployer l’adresse pour se saisir de lui, et l’occasion 
s’en offrit bientôt dans une visite que Testesole 
rendit aux Français. Les Dahomays environnè- 
rent le comptoir, et demandèrent le gouverneur 
anglais : comme il n’y avait aucune espérance de 
résister par la force les Français se hâtèrent de le 
cacher dans une armoire , et répondirent qu’il 
était déjà sorti ; mais^ les Dahomays furieux cas- 
sèrent le bras d’un coup de pistolet au chef dû 
comptoir, forcèrent l’entrée, et trouvèrent Tes- 
tesole dans sa retraite, d’où, l’ayant tiré brutale- 
ment, ils lui lièrent les mains et les pieds, et le 
portèrent à leur roi dans un hamac. Ce prince 
refusa de le voir; mais peu de jours après il l’en- 
voya dans la ville de Sabi , qui n’est qu’a trois ou 
([uatre milles du fort : là on lui fit entendre que 
s’il voulait écrire à ceux qui commandaient dans 
son absence, et faire venir pour sa rançon plu- 
sieurs marchandises qu’on lui nomma , il obtien- 
drait aussitôt la liberté. Mais lorsque les mar- 
chandises furent arrivées, au lieu de le renvoyer 
libre, on l’attacha par les pieds et les mains, le 
ventre à terre, entre deux pieux; on lui fit aux 
bras et au dos , aux cuisses et aux jambes quantité 
d’incisions, où l’on mit du jus de limon mêlé de 
poivre et de sel ; ensuite on lui coupa la tête , et 
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le corps, divisé en pièces, fut rôti sur les charbons 
et mangé. 

Peu d’années après les peuples d’Iakin s’étant 
soulevés contre le Dahomay pendant qu’ils le 
croyaient occupé à une guerre étrangère il fondit 
brusquement sur eni , les tailla en pièces , brûla 
les villes et villages , et tous les comptoirs eu- 
ropéens furent enveloppés dans l’incendie gé- 
néral. 

Les chefs furent amenés prisonniers et rache- 
tés par la compagnie d’Afrique. Tout prouve 
que les établissemens lointains ont été et seront 
même encore sujets à bien des révolutions; mais 
il n’est pas moins évident que les cruautés de Da- 
homay , exercées contre ses sujets , ruinèrent ses 
états et son commerce. 

Tant de guerres et de révoltes l’avaient rendu 
encore plus cruel ; la défiance et les soupçons ne 
l'abandonnaient plus; les blancs mêmes se res- 
sentaient de l’altération de son caractère. Un si 
long commerce avec les marchands de l’Europe 
n’avsrit jamais eu le pouvoir de faire perdre à ce 
prince ni à sa nation le fonds de férocité par le- 
quel iis ressemblaient à tous les nègres : un jour 
que le conseil royal avait demandé au roi un 
vigoureux captif, qui lui fut accordé , l’usage que 
ses graves conseillers firent de leur esclave fut de 
le tuer et d’en faire un festin. 

Snelgra ve donne des leçons utiles sur la manière 
de traiter les nègres dans la traversée , et sur les 
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moyens de prévenir ces révoltes si fréquentes et 
quelquefois si dangereuses , mais qui , finissant 
toujours par la mort de ces malheureux esclaves , 
• • ne peuvent être regardées que comme une agonie 
terrible de l’humanité souffrante et dégradée qui 
soulève ses fers , retombe et meurt sans pouvoir 
les briser. 

Les séditions sur les vaisseaux viennent presque 
toujours des mauvais traitemens que les nègres 
reçoivent des matelots. Snelgrave s’était fait une 
méthode pour les conduire; Une croit pas qu’il 
» y en ait de plus sûre quoiqu’elle ne lui ait pas 
toujours réussi : comme leur première défiance 
est qu’on ne les ait achetés que pour les manger, 
et que cette opinion paraît fort répandue dans 
toutes. les nations intérieures, il commençait par 
leur déclarer qu’ils devaient être sans crainte 
pour leur vie ; qu’ils étaient destinés à cultivér 
tranquiUement la terre , ou à d’autres exercices 
qui ne surpassaient pas leurs forces'; que si quel- 
qu’un les maltraitait sur le vaisseau ils obtien- 
draient justice en portant leurs plaintes à l’hiter- 
prète; mais que s’ils commettaient eux-mêmes 
quelque désordre ils seraient punis sévèrement. 

A mesure qu’on achète les nègres on les en- 
chàîne deux à deux; mais les femmes et les enfans 
ont la liberté de courir dans le vaisseau, et lors- 
qu’on a perdu de vue les côtes on ôte même les 
chaînes aux hommes. 

Ils reçoivent leur nourriture deux fois par jour. 
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Dans le l)eau temps on leur permet d’être sur le 
tillac depuis sept heures du malin jusqu’à la nuit. 
Tous les lundis on leur donne des pipes et du 
tabac, et leur joie marque as.sez en recevant cette 
faveur que c’est une de leurs plus grandes con- 
solations dans leur misère. Les hommes et les 
femmes sont logés séparément , et leurs loges sont 
nettoyées soigneusement tous les jours. Avec ces 
attentions , qui doivent être soutenues constam- 
menl , Sncigrave a reconnu qu’un capitaine bien 
disposé conduit facilement la plus grande c.^'- 
gaisoji de nègres. ■ , 

La première sédition dont Snelgrave ait été té- 
moin arriva dans son premier voyage en i "04 sur 
l’Aigle de Londres, commandé par son père : ils 
avaient à bord quatre cents nègres du vieux Cal- 
labar; leur bâtiment était encore dans la rivière 
de ce nom, et d^ vingt-deux blancs qui restaient 
capables de ser^ce, une partie des autres étant 
morts et le rèsîlîaccablé de maladies , il s’en trou- 
vait douze absens j^ur faire la provision d’eau 
et de bois. Les remarquèrent fort bien 

toutes ces circonstanpes, et concertèrent ensemble 
les moyens d’en profiter : la sédition cohamença 
immédiatement avant le souper; mais comme ils 
étaient encore liés deux à deux,, et qu’on avait eu 
soin d’examiner leurs fers soir et matin, les An- 
glais durent leur salut à cette sage précaution. 
La garde n’était coi^oséc que de trpis blancs ar- 
més de coutelas; un der^^ois, qui était sur le 
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gaillard d’avant , aperçut plusieurs nègres qui 
s’étant approchés du contre-maître se saisissaient 
de lui pour le précipiter dans les flots : il fondit 
sur eux , et leur Ht quitter priser; mais tandis que 
le contre-maître courut à ses armes son défenseur 
fut saisi lui-même, et serré de si près qu’il ne 
put se servir de son sabre. Snelgrave était alors 
dans le tremblement de fa fièvre , et retenu au lit 
depuis plusieurs jours : au bruit qui se fit en- 
tendre il prit deux pistolets , et montant en che- 
mise sur le tillac il rencontra son père et le 
contre-maître , auxquels il donna ces deux armes. 
Ils allèrent droit aux nègres en les menaçant de la 
voix ; mais ces furieux-ne continuèrent pas moins 
de presser la sentinelle quoiqu’ils n’eussent en- 
core pu lui arracher son sabre , qui tenait au 
poignet par une petite chaîne, et que leurs eflbrts 
pour le pousser dans la mer n’eùssènt^as mieux 
réussi , parce qu’il en tenait deux qui ne pou- 
vaient se dégager de ses mains. Le vieux Sncl- 
grave se jeta au milieu d’eux pour le secourir, 
et tira son pistolet pardessus leur tête dans l’es- 
pérance de les effrayer par le bruit; mais il reçut 
un coup de poing qui faillit le faire tomber sans 
connaissance; et le nègre qui l’avait frappé avec 
cette vigueur allait recommencer son attaque 
lorsque le contre -maître lui fit sauter la cervelle 
d’un coup de pistolet. A cette vue la sédition 
cessa tout d’un coup : tous les, .rebelles se jetèrent 
à genoux, le visage qpntre le tillac, en deman- 
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dant quartier avec de grands cris. Dans l’examen 
des coupables on n’en trouva pas plus de vingt 
(|ui eussent part au complot. Les deux chefs, qui 
étaient liés par le pied à la même chaîne, saisi- 
rent un moment favorable pour se jeter dans la 
mer. On ne manqua point de punir sévèrement 
les autres, mais sans efl’usion de sang; et l’on en 
fut quitte ainsi pour la perte de trois hommes. 

Les Cormanlins , nation de la côte d’Or, sont 
des nègres fort capricieux et fort opiniâtres. En 
1721 Snelgrave aborda sur leur côte, et lit en 
peu de temps une traite si avantageuse qu’il avait 
déjà cinq cents esclaves à bord ; il se croyait sûr 
de leur soumission parce qu’ils étaient fort bien 
enchaînés, et qu’on veillait soigneusement sur 
eux ; d’ailleurs sqü^. guipage était composé de 
cinquante blanc§, tous en bonne santé, et d’ex- 
cellens officiers ; ô^pendant la fureur de la révolte 
s’empara d’une partie de celte malheureuse troupe 
près d’une villenomméeManfro sur la mêmecôte. 

La sédition eommença vers minuit à la clarté 
de la lune. Les deux sentinelles laissèrent sortir 
à la fois quatre nègres de leur loge, et, négli- 
geant de la fermer, il en sortit aussitôt quatre 
autres : ils s’aperçurent de leur faute , et 
poussèrent assez violemment la porte pour arrê- 
ter ceux qui auraient suivi dans la même vue; 
mais les huit qui s’étaient échiq)pés eurent l'a- 
dresse de se défaire en un moment de leurs 
chaînes , et fondirent ensemble sur Tes deux sen- 
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tineiles. Ils s’efforcèrent de leur arracher leurs 
sabres : l’usajçe des sentinelles anglaises étant de 
se les attacher au |x)ignet, ils trouvèrent tant de 
difficulté à cette entreprise que les cris des deux 
blancs eurent le temps de se faire entendre et 
d’attirer du secours : aussitôt les huit nègres pri- 
rent le parti de se précipiter dans les flots; mais 
comme le vent était de terre, et la côte assez 
éloignée, on les trouva tous le matin accrochés 
par les bras et les jambes aux cables qui étaient 
à sécher hors du vaisseau. Lorsqu’on se fut assuré 
d’eux le capitaine leur demanda ce qui les avait 
portés à se soulever : ils lui répondirent qu’il 
était un grand fripon de les avoir achetés dans 
leur pays pour les transporter dans le sien, et 
qu’ils étaient résolus de tout entreprendre pour 
se remettre en liberté. Snelgrave leur représenta 
que leurs crimes ou le malheur qu’ils avaient eu 
d’être faits prisonniers à la guerre les avaient 
rendus esclaves avant qu’il les eût achetés ; qu’ils 
n’avaient pas reçu de mauvais traitement sur le 
vaisseau, et qu’en supposant qu’ils pussent lui 
échapper leur sort n’en serait pas plus heureux 
puisque leurs compatriotes même qui les avaient 
vendus les reprendraient à terre, et les vendraient 
à d’autres capitaines, qui les traiteraient peut- 
être avec moins de bonté. Ce discours fit im- 
' pression sur eux ; ils demandèrent^grâce, et s’en 
allèrent dormir tranquillement. 

Cependant peu de jours après ils formèrent 
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un nouveau complot. Un des chefs fit une pro- 
position fort étrange à l’interprète nègre qui était 
du même pays; il lui demanda une hache en lui 
prqmettant que pendant la nuit il couperait le 
câble de .J’ancje^le vaisseau ne pouvant manquer 
d’être poussé au fiVage il espérait de gagner la 
terre avec tous ses compagnons, et s’ils avaient le 
bonheur de réussir il s’engageait, pour eux et 
pour lui-même, à servir l’interprète pendant 
toute sa vie. Celui-ci avertit aussitôt le capitaine, 
et lui conseilla de doubler la garde parce que les 
esclaves n’étaient plus sensibles aux raisons qui 
les avaient déjà fait rentrer dans la soumission. 
Cet avis jeta Snelgrave dans une vive inquiétude ; 
il connaissait les Cormantins pour des désespérés , 
qui comptaient pour rien les châtimens , et même 
la mort ; on a vu souvent à la Barbade , et dans ^ 

' I* 

d’autres îles , que par quelques punitions que 
leur paresse leur attire vingt où trente de ces 
misérables se pendaient ensemble à des branches 
d’arbres sana avoir fait naîti’e le moindre soup- 
çon de leur dessein. 

Cependant une ave'nture fort triste inspira plus 
de douceur aux esclaves de Snelgrave. En arri- 
vant près d’Ânamabo il rencontra l’Elisabeth , 
vaisseau qui appartenait au même propriétaire 
que le sien , et dont la situation l’obligeait d’ail- 
leurs à des soins particuliers : ce bâtiment avait 
essuyé diverses sortes d’infortunes ; après avoir 
perdu sdn capitaine et son contre-maître il était 
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tombé au cap Labo entre les mains du pirate 
Roberts, au service duquel plusieurs matelots 
s’étaient déjà engagés; mais quelques-uns des 
pirates n’avaient pas voulu souffrir que la cargai- 
son fût pillée, etparun sentimèntde c^:^p^assion 
fondé Sur d’anciens services qu’ils avaiébt reçus 
des propriétaires ils avaient exigé que le vaisseau 
fût remis entre les mains du seul olHcier qui lui 
restait. Lorsque Snclgrave rencontra TElisaheth 
ce vaisseau avait disposé de toutes ses marchan- 
dises : comme i’Eîisaheth devait reconnaître ses 
ordres Snelgrave invita le nouveau commandan^t 
à lui donner cent vingt esclaves qu’il avait à bord , 
et à prendre à leur place ce qui lui restait de 
marchandises ; après quoi il se proposait de quit- 
ter la côte pour aller se radouber à Hle de San- 
Thomé, Le commandant y consentit volontiers; 
mais les gens de l’équipage lirent quelques diffi- 
cultés sous prétexte que les cent vingt esclaves 
étant avec eux depuis long-temps ils avaient pris 
pour eux une certaine affection qui leur faisait 
souhaiter de ne pas changer leur cargaisoii.^nèl- 
grave, s’apercevant que tefus ses raisonnemens 
étaient inutiles, prit congé du commandant, et 
lui dit qu’il viendrait voirie lendemain qui aurait 
la hardiesse de s’opposer à ses ordres .absolus. 

Mais la nuit suivante iloMendit tirer deux ou 
trois coups de fusil sur ¥È^(Aelh : la lune était . 
fort brillante; il de.scendit aussitôt lui-même dans 
su chaloupe , cl , se faisant suivre de ses deuit 
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canots, U alla droit vers ce vaisseau. Dans un 
passage si court il découvrit deux nègres qui , 
fuyant à la nage, furent déchirés à ses yeux par 
deux requins avant qu’il pût les secourir. Lors- 
qu’il fut plus près du bâtiment il vit deux autres 
nègres qui se tenaient au bout d’un câble, la 
tête au-dessus de l’eau , fort effrayés du sort de 
leurs compagnons. Il les fit prendre dans sa pi- 
nasse; et montant à bord il y trouva le^ nègres 
fort tranquilles sous les ponts , mais les blancs 
dans la dernière confusion sur le tillac. Uti ma- 
telot lui dit d’un air effrayé qu’ils étaient tous 
persuadés que la sentinelle de l’écoutille avait 
été massacrée par les nègres. Cet efiroi parut 
fort surprenant à Snelgrave ; il ne pouvait con- 
cevoir que des gens qui avaient eu la hardiesse 
de lui refuser leurs esclaves une heure auparavant 
eussent manqué de courage pour sauver un de 
leurs compagnons , et n’eussent pas celui de dé- 
fendre le tillac , où ils étaient armés jusqu’aux 
dents. U s’avança avec quelques-uns de ses gens 
vere l’avant du vaisseau, où il trouva la senti- • 
nelle étendue sur le dos , la tête fendue d’un coup 
de hache. Cette révolte avait été concertée par 
quelques Cormantins; les autres esclaves, qui 
étaient d’un autre -coté, n’y ayant pas eu la 
moindre part, dormaient tranquillement dans 
leurs loges. Un des deux fugitifs qui avaient été 
arrêtés rejeta le crime sur son associé, et celui-ci 
confessa volontairement qu’il avait tué la senti- 
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, nelle dans la seule vue de s’échapper avec quel- 
ques nègi’es de son pays. Il protesta même qu’il 
n’avait voulu nuire à personne^ mais que voyant 
l’Anglais prêt à s’éveiller, et trouvant sa'hache 
près de lui , il s’était cru obligé de le tuer pour 
sa sûreté; apres quoi il s’était jeté dans la mer. 

Snelgrave prit occasion de cet incident pour 
faire passer tousiles esclaves de l’Elisabeth sur son 
propre yaisseaijifÿet n’y trouva plus d’opposition. 
Il y retourna^^pnême , et , se trouvant près d’A- 
namabo,'OÙ il y avait actuellement huit bâti- 
mcns anglais dans la rade, il fit prier tous les 
capitaines de se rendre sur son bord pour une 
affaire importante. La plupart vinrent aussitôt , 
et d’un avis unanime ils jugèrent que le nègre 
devait être»puni du dernier supplice. 

On fit déclarer à ce misérable qu’il était con- 
damné à mourir dans une heure pour avoir tué 
un blanc. Il répondit qu’à la vérité il avait com- 
mis une mauvaise action en tuant la sentinelle 
du vaisseau , mais qu’il priait le capitaine de 
considérer qu’en le faisant mourir il allait perdre 
la somme qu’il avait payée pour lui. Snelgrave 
lui fit dire par l’interprète que si c’était l’usage 
dans les pays nègres de changer la punition du 
meurtre pour de l’argent les Anglais ne connais- 
saient pas'cettc manière d’éluder les droits de la 
justice; qu’il s’apercevrait bientôt de l’horreur 
que ses maîtres avaient pour le crime , et qu’aussi- 
tôt qu’une horloge de sable d’une heure , qu’on 
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lui montra , aurait achevé sa rêr^tttion il serait 
livré au supplice. Tous les capitaines retour- 
nèrent sur leur bord, et chacun fit monter ses 
esclaves sur le tillac pour les rendre témoins de 
l’exécution après les avoir informés du crime 
dont ils allaient voir le châtiment. 

Lorsque l’horloge eut fini son cours on fit pa- 
raître le meurtrier sur l’avant du vaisseau , lié 
d’une corde sous les bras pour être élevé au long 
du mât, où il devait être tué à coups de fusil. 
Quelques autres nègres , observant comment la 
corde était attachée , l’exhortèrent à ne rien 
craindre, et l’assurèrent qu’on n’en voulait point 
à sa vie puisqu’on ne lui avait pas mis la corde 
au cou ; mais cette fausse opinion ne servit qu’à 
lui épargner les horreurs de la mort ; à peine fùt-il 
élevé que dix Anglais placés derrière une barri- 
cade firent feu sur lui , et le tuèrent dans l’ins- 
tant. Une exécution si prompte répandit la ter- 
reur parmi tous les esclaves, qui s’étaient flattés 
qu’on lui ferait grâce par des vues d’intérêt. Le 
corps ayamt été exposé sur le tillac on lui coupa 
une main , qui fut jetée dans les flots pour faire 
comprendre aux nègres que ceux qui oseraient 
porter la main sur les blancs recevraient la même 
punition : exemple d’autant plus terrible qu’ils 
sont persuadés qu’un nègre mort sans avoir été 
démembré retourne dans son pays aussitôt qu’on 
l’a jeté dans la mer. Cependant Snelgrave ajoute 
que les Gorinantins rient de toutes ces chimères. 
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Aux menaces du même châtiment pour les re- 
belles Snelgrave joignit la promesse de traiter 
avec bonté ceux qui vivraient dans l’obéissance 
et le respect qu’ils devaient à leurs maîtres. Ce 
traité, fut fidèlement exécuté , car deux jours 
après Snelgrave fit voile d’Anamabo à la. Ja- 
maïque , et pendant quatre moisqifi se passèrent 
avant que la cargaison pût être vendue dans cette 
île, il n’eut aucun sujet de se plaindre de ses 
nègres. 

• TeUes furent les séditions qyi arrivèrent sur 
les vaisseaux que Snelgrave commandait. Mais il 
en rapporte une autre fort remarquable , arrivée 
sur le Ferrers de Londres , commandé par le ca- 
pitaine Messervy. 

Snelgrave ayant rencontré ce bâtiment dans la 
rade d’Anamabo en 1 732 apprit du commandant 
avec quel bonhëur il avait acheté en peu de jours 
près de trois cents nègres à Setrakrou. Il paraît 
que les habitans de cette ville avaient été souv 
vent maltraités par leurs voisins, et qu’ayant 
pris enfin les armes ils les avaient battus plu- 
sieurs fois, et avaient fait quantité de prison- 
niers : Messervy, arrivé dans ‘ces circonstances , 
avait acheté des esclaves à bon marché parce que 
les vainqueurs auraient été obligés de les tuer 
pour leur sûreté s’il ne s’était pas présenté de 
vaisseaux dans la rade. Comme c’était le premier 
voyage qu’il faisait sur- cette côte ^Snelgrave lui 
concilia de ne rien négliger pour tenir tant de 
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nègres dans la soumission : le lendemain l’étant 
allé voir sur son bord , et le trojavant sans dé- 
fiance au milieu de ses esclaves ,* qui étaient à 
souper sur le tillac , il lui fit observer' qu’il y 
avait de l’imprudence à s’en approcher si libre- .,/• * 

ment sans une bonne garde. Messervy le remer- 
cia de ce conseil , mais parut si peu ^disposé à . 
changer de conduite qu’il lui répondit par ce 
vieux proverbe : l’œil 'du maître engraisslb les 
chevaux. Il partit quelques jours après pour -la 
Jamaïque. Snelgrave prit plus tard la même 
route; mais en arrivant dans cette île on lüi fit 
le récit de la malheureuse mort que Messervy 
• s’était attirée par. son aveugle confiance dix jours * 
après avoir quitté la côte de tjruinée. 

Un jour qu’il était au milieu de ses nègres à 
les voir dîner ils se saisirent de lui .^et lui cassé- * 

rént la tête avec les plats mêmes dans lesquels on 
leur servait le riz. Cette révolte ayant été con- 
certée de longue main ils coururent en foule vers 
l’avant du vaisseau pour forcer la barricade 
sans paraître effrayés du bout des piques et des 
fusils que les blancs leur présentaient par les 
embrasures. Enfin le contre-maître ne vit pas . ■ - 

d’autre remède pour un mal si pressant que de , . , 
faire feu sur eux de quelques pièces de canon ' 

chargées à mitraille. La première décharge en ‘ . 

tua près de quatre-vingts, sans compter ceux qui 
sautèrent dans les flots et qui s’y noyèrent. Cette 
exécution apaisa *la révolte; mais dans le déses- ^ . 
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poir d’avoir manqué leur entreprise une grande 
partie de ceux^qui réstàient se laissèrent mourir 
de faim, et lorsque le vaisseau fut arrivé à la Ja- 
maïque les autres tentèrent deux fois de se révol- 
tée avant la vente. Tous les marchands de l’île , 
à qui ces fureurs ne purent être cachées , mar- 
quèrent q^eu d’empressement pour acheter des 
esclaves si indociles, quoiqu’ils leur fussent'of- 
ferts’àvil prix. Ce voyage devint fatal én tout aux 
propriétaires; car la difficulté de la vente ayant' 
arrêté long-temps le vaisseau à la Jama'ïque il y 
péril enfin'dans qn ouragan plus redoutable en- 
core que les nègres. 

Snelgrave fut pris par des pirat, es anglais près ' 
de Sierra-Léone : il essuya à peu près les mêmes 
traitemens que le capitaine Roberts', dont nous 
avons raconté plus haut la malh eu réuse aven- 
ture; il ne pqt sauver qu’une très petite partie 
de ses paarçhandises , et regagna l’Angleterre. 
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